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PRÊCHÉ A tA COUR, SUR LA PROVIDENCE.
Sagesse cachée que la foi nous découvre dans le gouvernement du monde. Mystère du con^ seil de Dieu dans les désordres quil per^ Ttiet, Sage économie de cet univers. Pour^ çuoi Dieu ne précipite pas l'exécution de ses desseins. Différence des biens et des maux i raisons de la conduite que Dieu
' tient à l'égard des bons et des méchans. Sentisnens que la foi de la Providence doit' nous inspirer.
FiH y recordare tfUta recephii lona m pîta tua y La'-^ zarus similîter maîa ; nuno autfint Mo cpnsoiatur ^ tu verà eruciarij.
Mon Fils, souvenez-vous que vous avez reçu vos himi» dans- vcftre' vie , et que Lazare n'y a eu que de§ maux; c'est pourquoi il est maintenant dans la consolation , et vous dans les tourmens. Luc.
JNous lisons dans Thistoire sainte (i), que le Roi de Saraarîe, ayant voulu bâtir
(i) lILRoisXF, 17, aa.
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une place forte, qui tenoît en crainte et en alarmes toutes les places du Roi de Judée» ce Prince assembla son peuple, et fit un tel effort contre Tennemi , que non seulement il ruina cette forteresse, mais qu'il en fit servir les matériaux , pour construire deux grands châteaux par lesquels il fortifia sa frontière.
Je médite aujourd'hui. Messieurs, de faire quelque chose^de semblable ; et, dans cet exercice pacifique, je me propose Texemple de cette enti-eprise militaire.
Xes libertins déclarent la guerre à la Providence divine , et ils ne trouvent rien de plus fort contre elle que la distribua* tion des biens et des maux , qui paroit injuste, irrégulière, sans aucune distinction entre les bons et les méchans. C'est* laque les impies se retranchent comme dans leur forteresse imprenable; c'est de-là qu'ils jettent hardiment des traits contre la sagesse qui régit le monde, se per^ suadant faussement que le désordre a ppa« réntdes chosesh4:imainesjL*end témoignage contre elle. Assemblons- nous, Ghréliens, pour combattre les ennemis du Pieu
DE LA H SEMÂIMJB DS cAllEMB. 3 vivant ; renversons les remparts superbes de ces nouveaux Samaiitains. Non con« teos de leur faire voir que cette inégale dispensation des biens et des maux du monde ne nuit en rien à la Providence, montrons au contraire qu'elle rétablit Prouvons, par le désordre même, qu'il y a une ordre supérieur qui rappelle tout à soi par une loi immuable ; et bâtissons les forteresses de Judades débmet des ruines de celle de San!iarie. C'est list^des*sein de ce discours que j'expliquerai plus à fond , après que nous aurons imi* ploré, etc.
Le Théologien d'Orient , Saint Grégoire de l!7aziànze , contemplant la beauté du monde , dans la structure duquel Dieu s'est moalrési sage et si magnifique , Tap^ pelle élégamment en ^sa langue, lè.plaisiir el lesdëliceii de son Ci-éateur (i). llavoît appris de Moï^e , que ce di vdn arcliilecte, à mesure qu'ail bâtissent ce grand édifice, en admiroil lui-même- toutes les parties;
(i) Ûmt^ XXXIF, 1. 1, p. 557.
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J^idit Deu^ luctm quod esset hona } et Dieu vît que lalumièreétoit bonne (i)»*: qu'en ayant compose le tout il avoit encore enchéri et Tavoit trouvé «parfaitement beau ; » \El erant valdè bona (2) enfin qu'il avoit paru tout sai^ de joie dans le spectacle de son propre ouvrage. Où il ne faut ?pa?? s'imaginer que Dieu ressemble aux ouvriers mortels, lesquels, comme ils peinent beaucoup dans leurs entreprises et craignent toujours pour l'événeanent, sont ravîs que l'exécution les décharge du ^travail ei les assure d^ succès. Mais Moïse, regardant les choses dans une pensée plus sublime , et prévoyant, en esprft, qu'un joiir les hommes ingrats •nieroieiit la Providence qui régit le monde, nous monire ,. dès l'origine, combien Dieu est satisfait de ce chef-d'œuvre de ses maiiiis ; afin que le plaisir de le former :nous étant un gage certain du soin qu'il ,devoit prendre à le conduire, il ne fût .jamaSfi permis débouter qu'il n'aimât à
(a)/WGf. 3i. ... .... »
DE LA II SEMAINB SE CABÉME. & gouverner ce qu'il avoît tant aînié à faire , et ce quMI avoit lui-^méme juge si digue dd sa sagesse.
Ainsi nous devons entendre que cet univers , et particulièrement le genre humain, est le royaume de Dieu, que lui^ même règle et gouverne selon des lois immuables; et nous nous appliquerons aujourd'Iiui à méditer les secrets de cette céleste politique qui régit toute la nature » et qui, enfermant dans son ordre Tinsta* bilité des choses hupaaioes, ne dispose pas avec moins d'égaitls les accidens inégaux . qui mêlent la vie des particuliers, que cea grands et méndorables évén^nens qui décident de la fortune des Empires.
Grand et admirable sujet , et digne de Tattention de la Cour la plus auguste du monde ! Prêtez Toreille ,-ô Mortels, et apprenez de votre Dieu naêmeJes secrets par lesquels il vousgotiverne^ : car c'est lui qui vous enseignera. dans cette chaire; et je n'entreprends aujourd'hui d'expliquer ses conseib profonds ^ qu'autant que je serai éclairé par ses oï-acles infaillibles. , ,, •
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Mais il nous imparte peu , Ghrëtlens ^ dé.conDÔître pa[i' quelle isagesse nous sommes régis y si nous n'apprenons aussi à nous conformer à< Tordre de ses conseils. S'il y a de l'art à bien gouverner , il y en a aussi à bien obéir. Dieu donne son Esprit de sagesse aux Princes , pour savoii* conduire les peuples , et il donne aux peuples rintelligence, pour être capables d'être dirigés par ordre: c'est-à-dire^ qu'outre la science maîtresse, par laquelle le Prince commande, il y a une autre 8ciei;ice subalterne, qui enseigne aussi aux sujets à se rendre les dignes instrumens de la conduite supérieure : et c'est le rapport de ces deux sciences qui entretient le corps d'un Etat , par la correspondance du chef et das membres.
Pour établir ce rapport dans l'empire de noire Dieu , tâchons de faire aujourd'hui deux choses. Premièrement , Chré* tiens t quelqu'étrange confusion, quel-* que désordre même, ou quelqu'injustice qui paroissç dans, les affaires humaines , quoique tout y semble emporté par l'a- ^ireugle rapidité de la furtune^^ metlona
DE LA II SEMAINE DE CARÉME. 7 bien avant dans* notre esprit que tout s'y conduit, par ordre, que tout s'y gouverne par maximes, et qu'un conseil éternel et immuable se cache parmi tous ces ëvénemens que le temps semble déployer avec une si prodigieuse incertitude. Secondement, venons à nous-mêmes, et^ après avoir bien compris quelle puis<- .sance nous meut , et quelle sagesse nous gouverne, voyon» quels sont les sentîmens qui nous rendent dignes d'une con« duite si relevée. Ainsi nous découvrirons^ .suivant la médiocrité de Pespiit humain,, en premier lieu , les ressorts et iesapaouvomens, et ensuite l'usage et l'application de cette sublime politique qui régit le monde : et c'est tout le sujet de ce dis«cours.
JPRÈMIER • POINT.
v^UANt) je considère en moi-même la disposition des choses hurnaines, confuse ^ inégaie , irrégulière , je la compare souvent à certains tableaux, que l'on montre assez ordinairement dans les bibliothè* ques des curieux , comme un jeu de la pfer^.
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pectîve. La première vue ne nous montre que des traits înJhrmes et un mélange confus de couleurs qui semblent être ,' ou Tessai de quelqu'aprenlif , ou le jeti de quelqu'eufant, plutôt queTouvrage d'une jnain savante. Mais aussitôt que celui qui ^ait le secret vous les [fait regarder par un •certain endroit, aussitôt toutes les lignes inégales veûant à se ramasser d'une certaine façon dans votre vue, toute la confusion se démêle, et vous vojez paroître ;an visage avec se$ linéamens et ses pro* portions, où il n'y a voit auparavant aucune apparence de forme humaine. C'est , ce me semble , Messieurs , une image as*sez naturelle du monde, de sa confusion apparente et de sa justesse cachée, que nous ne pouvons jamais remarquer qu'en le regardant par uo certain point queJa Foi en Jésus-Christ nous découvre, i J'ai vu , dit l'Bcclésiaste ( i ) , un dé- ^rdre étrange souslesoleil : ce J'ai vu que ^l'on ne commet pas ordinairement , ni la *x> course aux plus. vîtes , ùi les affaires sluk
'>-rr — '. ' «■ • ■■ ■ ■ .. i ....■< ii ■■ à»
-^X^) IX y II* c — :
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^plus sages , oi la guerre axxx: fflu$ coura* 3>geQx ; mais que c^estle hasard et Tocca* v^ioa qui donne tous les etilplois , qui rè- »gle tous lesi prëteadaus :' Ifeê)'^ Pèioùmm esse cursiim , , nec fonium-betlùm. . .
sed tempus casumciufi in omnibus: 3*iii vu , dit le même Ëcclësiaste , que « toutes 3)c1ioses arrivent ëgalement^rhomme de »bien et axr mëchant ^à celui qui> sacji^fiô »et à celui ^i blasphème». Qtiùduni^ versa œqiie eueniaht jÛ3z6 61 itkpio, . . immolanti victimds et saetificià coU" temnenti. . . eadem cuncti$ei^eniunt{iy.
Presque tous les siècles se sont plainte 'd'avoir vu îiniquité tviom'phdûtêetci'inbocence affligée; mais, de^peurX}o'i[l n'y ait rien d'assuré, quelquefois on voit^u contraire rinnocence sur ^le tr6n© et l'iniquité dans le supplice. Quelle est la confusion de c^ tableau ,^t ne sem^blewt-il pas que ces couleurs, aient été jettes au hasard , seulement pour brouiller la ^oiie ou le papier , si je puis parler de la sorte ? - Le libertin inconsidéré s'écrie aussitôt
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qu'il n'y ji point d'ordre ; « Il dît en son »cœUr ; il: n'y à point de Dieu », ou ce Dieu dbajpdqnne la vie hmmaiDe aux ca« priées de. I4 fortanie: G^ixU insipiens in çordç^VO z Nùn^i^stD^us (i).M us,ai> rêtez , malb.euEeux, et ue précipiter pas yotre jugwîÇni dans! une affaire si importante. E.eut-êti'e.que vous trouverez que ce qui tSèTpble confusion est un art cache ; et si vous saveur «ncontrer le point par où }l faut regarderjes choses, toutes les iné* galitësse rectifieront , et vous ne verrez que ^9^es€^ où vous n'imaginiez que dé^ sordre, .' îi' .!- . . '.' . . Ov^i , oui ceitableau à son: point, b'^îi doutez pas ; iet le.ineme Ecclésiaste,qui nous a découvert la c9nfusion , nous mè«ne^*a aussi à l'endroit où nous contemple-^j»nsL'otdreîdu monde. « J'ai vu, dit-il (2% Msous leeàoleil , l'impiété euila place du ju** «gemeuf, «jt ^iniquité, dans te rang que devoit tenir la justice » : Vidi sub sole in iocàjudicii impietatem ^et in locQJus-*
.j i •■ I . . f. ' -II! Il •■ ■
(I) Pj. UI^i.
{?^lll, 16. *:. . ... ' .
DE LA n SBMAINE DE CAHEME. tt iitiœ iniquiiatem. C'est à-dire, si nous f eatendons , Tiniquitë sur le tribunal , oa même Tioiquité snr le trôoe où la seule justice doit être placée* Elle ue pou voir pas monter plus haut ixi occaper une place qui lui fût moins due. Que pouvoit penset Salomon, en considérant uu si grand désordre ? Quoi! que Dieu abaadonnoit les choses humaines sans conduite etsans|u«- |;Gment! Au contraire, dît cesagePrincei en voyant ce renversenient : « Aussil^ j>fai dit en 'mon coeur) Dieu jugera le i> juste et rimpie , el alors ce sera le temps »de toutes ces choses >3c Et dùti in cordé meo : Justum et impium judicabU 'Jieus yCt tempus omnis rei tiinc erit (i).
Voici , Messieurs , un raisonnement ^igne du plus sage des hommes: il dëcou^ vredans le genre humain une extrême confusion , il voit dans le reste du monde un ordre qui le ravit : il voit bien qu'il 2i'est pas possible que notre nature, qui est la seule que Dieu a faiteà sa ressemblance,
% Il II ■ ■ I ■ I I . la II 1 I j III I II— — ^i^W— ^«w— ^— —
. <i) Ibid. 17.;
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soit la seule quMl abaadoDue au hasard ; ainsi, convaincu par raison qu'il doit y avoir de Tordre parmi les homnaes , et voyant par expérience 4^'il h'est pas ençoreétabli , il complut nécessairement que' rhommea.quelque chose a aittendre. Et c'est Jcij Chrétiens > tout le myslère da conseil de Dieu ; c'est la grande maxime .dMtatde lapciUtique du ciel. Dieu veut que nous vivions au mÈilieu du ténips» daii$ tinp attente perpétuelle de l'éternité ; il nous introduit dans le monde où il hops ;fait paroître un ordre admirable, pour «Xnontrer que son ouvrage est conduit avec :sa|;esse^où il laisse, de dessein fotmé, quelque désordre apparent, pour montrer qxi'il ji^ a pas mis encore la dernière main. jPourquoi ? pour nous tenir toujours ea attente du grainl jour de l'éternité , où. toutes choses seront démêlées par une dé^ cision dernière et irrévocable, où Dieu, . séparant encore une fois la lumière d'à* yec les ténèbres, mettra ,^ par un, dernier jugement^ la justice et l'impiété dans les places qui leur sont dues , a et alois, dit
DE LA II: SEMAINE DE CAHÉME. l8 «Salomon , ce sera le tempsde chaque «chose » :. £l tempus omnis rci tune erit.
Ouvrez donc les yeux , 6 Mortels , c'est Jésus-Christ qui vous y exhorte dans cet admirable discours qu'il a fait en Saint Mathieu; chapitre sixième, et en Saiut Luc , chapitre douzième, dont je vais vous -donner une paraplirase. Conlemplez le cid et la teri-e, et la sage œconoiriie df? cet Univers: Est^il rien de mieux enteiidu que cet édifice? est-il rien de mieux pourvu que cette famille ? est^-il lâen de mieux gouverne que cet empire ? Cette puissance suprême qui a construit le imonde et qui n'y a rieu fait qui ne soit très bon , a fait néaa* moins des créatures meilleure&les unes que les auti-es. Elle a fait les corps célestes qui sont immortels; elle a fait lesterrestres qui sont périssables; elle a fait des animaux admirables par leur grandeur; die a. fait Jes insectes et les ôiséaux^qui semblent méprisables par leur petitesse; elle a fait ces grands arbres des forêts, qui subsistent des siècles, entiers; elle a fait les fleurs des t^hamps, qiuse pjusentdumalin au soirvU
Djgitized by CjOOQ le
POU R L E JEUDI
y a de rinegalité daDS ses créatures, parce que cette même bonlë , qui a donné Têtre aux plus nobles, ne Ta^pas voulu envier fiux moindres. Mais depuis les plusgfandes jusqu^aux plus petites, sa Providence se ré«* pând par-tout.Ëlle nourrit le&petits oiseaux qui rinvoquent dès le matin par la mélodie 4e leurs chants ; et ces fleurs, dont la beauté iest sitôt flétrie , elle les habille si superbe^ . jnf^ent, dura[qt ce petit moment de leur étr^ que Salomoa , dans toute sa gloire , n^a rien de comparable à cet ornement. Vous, homjx^s , qu'il à faits à son imagé, qu'il a éclai* rés de sa connoissancë, qu'il a appelés à soi© ipyaurae, pouvez» vous croire qu'H vous oublie , et que Vous soyez lés seules de «es créatures sur lesquelles les yeux toujours vigilans de sa Providence paternelle ne soient pas. ouverts ? Nonrie i^ss rhagis pluris£stis illis ? tu N'êtes»- vous pas beaui) coup plus qu'eux »? Que s'il vous paroît quelque désordre^ s'il vous semble que la récompense court trop lentement a la Verr tu, et que la peine ne poursuive pas d'assez près le vice ; songez à l'éternité de ce pre* mier Etre: ses desseins fermés et conçus *
DE LA II SEMAINE DE CARÊME. l5 dans le sein immense de cette immuable éternité, ne dépendent ni des apnées, nî des siècles qu^il voit passer devant lui comme des momens; et il faut la durée entière du monde pour développer tout<-à-fait les ordres d^une sagesse si profonde. £t nous» mortels misérables, nous voudrions, en nos jours qui passent si vite, voir tantes les œuvres de Dieu accompliet^! Parce quç jious, et nos conseils, gommes lioiités^dans un temps si court, nous voudrions queTiih fini se renfermât aussi dans les mêmes bornes, et qu'il déployât, en si peu d'espace» fout ce que sa miséricorde prépare tux bous, et tout ce que sa justice destine aux méchans : Attendis ad aies tuospaucos^ et diebustuispaucis. t^is impleriomnia.., Vt damnentuTonmes impii^ et coronei^ turomnes boni ( i )• Il ne seroit pas raisonnable; laissons agir r£ternel suivaoi les lois de son éternité, et bien loin de latrër çluirc à notre messure , tachons d'entrer plutôt dans son* étendue; Junge cortuum
(i) s. August. Enar. in Ps, XCJJ, n. 8 ,
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œterhitati Dei ^ et cûm illd œternïts eris (i ).
Si nous entrons, CHrëtiéns, dans cefte bienheureuse liberté d'esiprit, sî.tfous ràeiBurons lesf conseils de Dieu selon là règle de Tëternité , nous regarderons sans impatience ce mélange confus des choses hu* maiftes. Il est vrai , Dieu rie fait pas encore de discernement entré lei bon$ cit lés mé^îthans"; mais c'est qu'il a choisi son j*our ai> Tété, oii il le fera paroîtretout entier à la face de tout l'univers, quand le nombre des uns et des autres sera complet. C'est ce quî'a fait dire à Terlullién ces excellentes paroles (2) : « Dieu, dit-îl, ajant i^emis lé «jugement à la fin des siècles,* néprëci- »pile pas le discernement qui en est une «condition nécessaire » : Qui enim semel tBtemumjudicium destinauitpostsecU'lijinem^ non prœcipitat discretionem.
t( Il se montre presque égal sur toute la na- 3)ture humaine; et les biens et les maux » qu'il envoie en attendant, sur la terre,
' <i) Ibid.
(2) ApoU ». 41 , p. 37, ' " '
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«sont communs à ses ennemis et à ses envhns^iiJEqualisest intérim super omne hominum genus y et induJgens, et incre* pans, communia volait esse et commo* da profanis^et incommoda suis. Ouf, c'est la vérité elle-même qui lui a dicté cette pensée.Car n'a vez-vous pas remarqué cet te parole admirable : Dieu ne précipite pas le dtscernement ? Précipiter lesafifaires , c'est le propre de la foiblésse qui est contrainte de s'empresser dans Texécutioli de ses desseins, parce qu'elle dépend des occa^ sions , et que ces occasions sont certains momens dont la fcrit« soudaine cause une nécessaire précipitation à ceux qui sont obligés de s'y attacher. Mais Dieu qtii est l'arbitre de tous les temps , qui , du centre desofl éternité, développe tout l'ordre dea siècles , qui connoit sa toute-puissance , et qui sait que rien ne peut échapper à ses mains souveraines , ah ! il ne précipite pas ses conseils. Il $iait que la sagesse ne consiste pas à faire toujours les choses prompte* ment ,<mais à les faire dans le temps qu'il faut. Il laisse censurer ses desseins aux fous «t aux téméraires^ mais il ae trouvé pas à
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propos d'en avancer rexéculion pour les uiuimures des hommes. Ce lui est assez, Chrétiens ( i ), que ses aoik» et ses serviteurs regardent de loin venir son jour avee hu« tnilitë et tremblement ; pour les autres , il sait où il les attend, et le jour est marqué pour les (2) punir : il ne s'émeut pas de leurs reproches: Quoniam prospicii guod ve* niet dièse jus : « Parce qu^il voit que son D jour doit venir bientôt (3).
Mais cependant, direz- vous, Dieu fait couvent du bien aux méchans, il laisse ^ouSVir de grands maux aux justes : et quand un tel désordre ne.dureroit qu^ua moment, c^est toujours quelque chose contre la justice. Désabusons- nous, Ghré« tiens , et entendons aujourd'hui la diffé* rence des biens et des maux \ il y en a de deux sortes: Il y a les biens et les maux mêlés qui dépendent de Tusage que nous en faisons. Par exemple , la maladie est un mal ; mais qu'elle sera un grand bien , si
. (i) Il se contente. •
{%), CQufondre.
DE LÀ II SEMAINE DE CAREME. 19 Yous la sanclifîez par la patience ! la santé est un biei^ mais qu^elle deviendra un mal dangereux en favorisant la débauche!
Voilà les biens et les maux mêles , qui par* ticipent de la nature du bien et du mal , et qui touchent à Tun ou à Tautre suivant Tu* sage où on les applique.
Mais entendez , Chrétiens , qu'un Diea tout- puissant a, dansles trésors de sa bont^ un souverain bien qui ne peut jamais élrç mal, c'est la félicité éternelle; et qu'il a« dans les trésors desa justice, certains.mauj: extrêmes qui ne peuvent tourner en biei| à ceux qui les souffrenit, tels que sont let supplices des réprouvée. La règle de sa justice ne permet pas que les méchans goûtent jamais ce bien souverain, ni que les bons soient tourmentés par ces maux extrêmes; c'est pourquoi il fera un jour 4e discernement: mais pour ce qui regarde les biens et les maux mêlés, il les donne indifféremment aux uns et aux autres.
Gette^istinction étant supposée, il est bien aisé de comprendi*e que ces biens et ces maux supréii^es appartiennent au temps du dicerneateat général » où les
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bons seront sépares pour jamais de la société des impies, et que ces biens jet ces maux mêlés sont distribués avec équité dans le mélange où nous sommes. « Car »il falloit certainement ^dit Saint Augus- »tin (i) , que la justice divine prédestinât y> certains biens aux justes, auxquels les rné« » chans n'eussent point de part, et de même, «qu'elle préparât aux méchans despeîties )> dont les bons ne fussent jamais lourmen- %tés» : c'est ce qui fera, dans le dernier four, un discernement éternel Mais en attendant ce temps limité , dans ce siècle de confusion, où les bons et les mécbans sont mêlés ensemble, il falloit que les biens et les maux fussent communs aux uns et aux autres , afin que le désordre même tînt les hommes toujours suspendus dans l'attente de la décision dernière et irrévocable.
• Que le saint et divin Psalmiste a célébré divinement cette belle distinction de biens et de maux ! J'ai vu , dit-il (2), dans la main de Dieu , une coupe remplie de
(i) Ehar. inPs.'LV, n. ij , t. IF, p.5»6.
DE lA II SSMAINS DE CAREME. 2f trois liqueurs : Calix in manu Domini vint meri plenus mixto. Il j a premièrement le vin pur ; Vint meri ; il y a se* condecnent le vin mêle; Plenus mixto; eafin il y a la lie ; Verumtamenfœx ejus non est exinanita. Que signifie ce via pur ? la joie de Te'ternilë, joie qui n'est allérëe par xiucua mal , mêlée d^aucune amertume. Que signifie cette lie ? sinon le supplice des réprouvée, supplice qui n'est tempëx'ë d'aucune douceur* £t que reprër sente ce vin mêlé ? sinon ces bi^^ns et.ces maux que Tusage-peut faire changer d^ nature, tels que nous les éprouvons dans la vie présente. O la belle distinction des bîens.et desxnàu^t que le Prophète a chan« tëe ! mais la sage dispensation que la Prôr vidence en a faite ! Voici les temps de mér iange, voici les temps de mérite, où îl faut exercer les bons pour les éprouverj et supporte^: les pécheurs pour les attendre.: qu'oa répande dans ce mélange cas biens et ces maux mêlés dont les sages savent profiter, pendaptqtje les insensés en abusent; mais ces temps de mélange finiront. Venez, esprits purs, espiUs inoo-
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cens , venez boire le y in pur deDîea, sa félicité sans mélange. Et vous , ô raéchans endurcis, médians éternellement séparés des justes, il n'y a plus pour vous de félicité, plus de danses, plus de banquets, plus de jeux; venez boire foute Tamerlume de la vengeance divine *^ Bibent omnes peccatores terrœ ( i). Voilà , Messieurs , ce discernement qui démêlera toutes choses par une sentence dernière et irrévo« cable.
ce O que vos œuvres sont grandes ! que » vos voies sont justes et véritables, 6 Seîs>gneur Dieu tout • puissant ! qui ne vous i>loueroit, qui ne béniroit, ôfloidessiè^ »cles (2) »,qui n^admireroit votre Providence !,« qui ne craindroit » vos jugemens! Ah ? vraiment , « Thomme insensé n'ea« sxtend pas ces choses et le fou ne les coa« «noîtpas ce Vir insipiens non cognos-cet, etstultusnon intelliget hœc (^S)i «Il ne regarde que ce qu'il voit, et il se
{i)Fsalm.LXXIV,^.
(2) Apùc. XV, Z, 4.
(3) P^. XCl, 6.
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DE LA II SEMAINE DE CARÊME. 2$ «trompe » : Hceo cogitai^erunt et errauemm (i). Car il vous a plu, ô grand Architecte, qu'on ne vît la beauté de voire édifice qu'après que vous y aurez mis la dernière main; et votre Prophète a prédit (jue«ceseroit seulement au dernier jour » qu'on entendroit le mystère de votre DCODseil j»: In not^issimis diebus intelU'gitis consilium ejus (2).
Mais alors, il sera bien tard pour prof:^ ter d'une connoissance si nécessaire : prévenons, Messieurs, l'heure destinée; assis* tons en esprit au dernier jour, et , du mar-» che-pied det^ tribunal devant lequel nous comparoîtrons, contemplons les choses humaines. Dans cette crainte , dans cette épouvante, dans ce silence universel de toute Ja nature, avec quelle dérision sera entendu le raisonnement des impies, qui s'affermisoient dans le crime en voyant d'autres crimes impunis ! Eux-mêmes, au contraire, s'étonneront comment ils ne voyoientpas que celte publique impunité
(i) S'ap. n , 21.
(2) Jen XXUIy 20.
les avertissoient hauteme de rextrêtûc rigueur de ce dernier jour. Oui , j'atteste le Dieu vivant qui donne dans tous les siècles des marques de sa vengeance : les châtimens exemplaires qu'il exerce sur quekjues-uns ne me semblent pas^i terribles, que l'impunilé de tous les autres^^ S'il punissoil ici lous les criminels, je croir rois toute sa justice e'puisëe , et je ne vîyrois pas en attente d'un discernenient plus redoutable. Maintenant sa douqeur même et sa patience ne me permeitlent pas de douter qu'il nç faille attendre un: grand changement. Non, les choses ne sont p^s .encore en leur, place fixe, elles i;i'oqt pps encore leur temps arrêté. La- :?arç souffre encore, quoiqu' innocent; lei mauvais riche, quoique- coupable, jouit, entore de quelque repos : ainsi ni la peine,, ni le repos ne sont pas encore où ils doivent être: cet état est violent et ne peut» pas durer toujours. Ne vous y fiez pas ,> ô hqmmes du monde; il faut que les cl)oses. changent. Et en effet , admirez la suite :. c< Mon fils, tu as reçu des biens en tet vie , »Lazare^aussi a reçu des maux. Ce désor- ' / dre
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die se pouvoit souffrir durant le temps de mélange, où Dieu préparoit un grand ouvrage ; mais sous un Dieu , bon et sous un Dieu juste, une telle confusion ne pouvoit pas être éternelle. C'est pourquoi, poursuit Abraham, maintenant que vous ête$ arrivés tous deux au lieu de votre éternité ; Nunc autem; une autre disposition va se conunencer, chaque chose sera en sa place, ]a peine ne sera plus séparée du coupable à qui elle est due, ni la consolation xefa* ^ée au juste qui Ta espérée : Nunc autem hic consolatur, tu verb cruciaris. Vwlà , Messieurs, le conseil de Dieu exposé fidè- ^ lement par son Ecriture : voyons maintenant , en peu de paroles, quel usage nous), en devons faire; c^est par où je lù^ea vais conclure.
SECOND POINT
Quiconque est persuadé qu^une sagesse divine le gouverne , et qu^un conseil im* muable le conduit à une fin éternelle i rien ne lui paroît ni grand ni terrible que ce q\ii a relation à l'éternité.: c'est pourquoi les deux senti mens que lui in^ Tome IlL B
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pire la foi de la Providence , e'est premièrement de n'admirer rien, et ensuite de ne rien craindre de tout ce qui se termine en sa vie présente.
Il ne doit rien admirer , et en voici la raison. Cette sage et éternelle Providence qui a fait^ comme nous avons'dit, deux sortes de biens, qui dispense des biens mêlés dans la vie présente , qui réservé les biens tout purs^ à la vie future, a établi celle loi : qu'aucun n'auroit de part aux biens suprêmes, qui auroit trop admiré les^biens médiocres. Car Dieu veut, dit Saint Augustin , que nous sachions distinguer entre les biens qu'il i»épand dans la vie présente , pour servir de consolation aux captifs , et ceux qu'il réserve au siècle à venir , pour faire la félicitéde ses eufans; u4Uud est solatium captwo^ Tum y aliud gaudium liberorum^i). La sage et véritable libéralité veut qu'on sache distinguer ses dons; ou pour dire quelque chose de plus fort, Dieu veut
(i) 5. August, Enarw in Ps* CKXXVl^ n. 5*
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que nous sachions distinguer entre les biens vraiment mëprisables qu'il donne si souvent à ses ennemis; et ceux qu'il garde précieusement pour ne les commu« uiquer qu'à ses serviteurs. Hœc omnia tribuit etiam malis , ne magni pendaniuT à bonis y dit Saint Augustin (i).
Et certainement , Chréiiens , quand rappelant en mon esprit la raëmoire de tous les siècles, je vois si souvent les grandeurs du monde en Ire les mains des impies; quand je vois lesenfans d'Abra, ham et le seul peuple qui adore Dieu, relégué en la Palestine, *en un petit coia de l'Asie, environné des superbes monarchies des Orientaux infidèles, et pour * dire quelque chose qui nous touche de plus près, quand je vois cet ennemi déclaré du nom Chrétien, soutenir aycc tant d'armées, les blasphèmes de Mahomet contre FEvangile, abattre sous son Croissant la Croix de Jésus Chiâst notre Sauveur, diminuer tous les jours la chrér lienté par des armes si fortunées ; et que
(i) Enar. in Ps. LXIly n. 14 ; ^ 2^, F* 6iZ.
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je comidère d'ailleurs, que lout déclaré qu'il est contre] Jésus -^Christ ^ ce sage distributeur des couronnes le voit du •plus haut des cieux assis sur le trône du grand Constantin , et ne craint pas de lui abandonner un si grand En^pire, comme un présent de peu d'importance : ah!
qu'il m'est aisé de comprendre qu'il fait peu d'état de telles faveurs, et de tous les biens qu'il donne pour la vie présente ! Et toi, ô vanité et grandeur humaine, triomphed'un jour, superbe néant , que tu parois peti à ma vue, quand je te regarde par cet endroit !
- Mais peut-être que je m'oublie , et que je ne songe pas où je parle, quand j*appelle les Empires et les Monarchies un présent de peu d'importance : non , non , Messieurs ; je ne m'dublie pas : non , non , je n'ignore pas <;ombien grand et combien auguste est le Monarque qui nous honore de son audience, et je sais assez remarquer combien Dieu est bienfaisant en son ed(h*oit, de confiera sa conduite une si grande et si noble partie du genre humain, pqur la protéger par sa puis*çance. Mais je sais aussi, Chrétiens, que
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les Souverains pieux, quoiquedans Tordre des choses humaines ils ne voient rien de plus grands que leur sceptre, rien de plus sacré que leur personne > rien de plus inviolable que leur majesté , doivent néanmoins mépriser le royaume qu^ilg possèdent seuls, au prix d'un autre rojau* me dans lequel ils ne craignent point d^avoir des égaux , et qu'ils désirent même, s'ils sont Chrétiens , de partager un jour avec leurs sujets que la grâce de Jésus^Christ et la vision bienheureuse aura rendu leurs compagnons : Plus amant illud regnum in quo non timent habere consortes (i). Ainsi la foi de la Providence , en mettant toujours en vue aux enfans de Dieu la dernière décision, leur ôte Tadmiralion de toule autrechose : mais elle fait encore un plus grand effet ; c^est de les déHvrer de la crainte. Que craindroient-ils , Chrétiens?
rien ne les chpque, rien ne les ofiënse, rien ne leur répugne.
(0 5*. August. deCiv. Dei'lib. F, cap. XXIV, tom. Vil , p\ 141.
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Il y a cette diflferénce remarquable entre les causes particulières et la cause universelle du monde; que les causes particulières se choquent les unes les autres; le froid combat le chaud, et le chaud attaque le froid. Mais la cause première et universelle, qui enferme dans un même ordre et les parties et le tout, ne trouve rien qui la cpmbalte, parce que si les parties se choquent entre elles, c'est sans préjudice du tout; elles s'accordent avec ïe tout dorit elles font l'assemblage par leur diiicordance et leur contrariété. Il seroit long , Chrétiens , de démêler ce raisonnement. Mais pour en faire Tapplicalîon , quiconque a des desseins particuliers, quiconque s'attache aux causes particulières, disons encore plus clairement , qui veut obtenir ce bienfait du Prince, ou qui veut faire sa fortune par la voie détournée,' trouve d'autres prétendans qui le conlrarient , des rencontres inopinées qui le traversent : un ressort ne joue pas à temps, et la machine s'ar^ xéie ; l'intrigue n'a pas son effet, ses espérances s'en vont eu fumée. Mais celui
DE LA II SEMAINE DE CABEME. Sx qui s'attache immuablement au tout et non aux parties, non aux causes prochain Des, aux puissances, à la faveur, àTiotrigue , mais à la cause première et foadamenfale, à Dieu, à sa volonté, à sa Providence, ne trouve rien qui s'oppose à lui ni qui trouble ses desseins : au contraire tout concourt et tout coopère à Tex^culion de ses desseins; parce que tout concouj t et tout coopère, dit le saint Apô- • tre, à raccomplissement de son salut; et son salut est sa grande affaire; c'est-'là que se réduisent toutes ses pensées: Di* ligentibu^ Deum omnia cooperantur inbonum (i),
S'appliquant de cette sorte à la Providence si vaste , si étendue qui enferme dans ses desseins toutes les causes et tous les effets , il s'élend et se dilate lui-même, et il apprend à s'a ppliquer^en bien ^toutes choses. Si Dieu lui envoie des prospérités, ilreçoit le présent du ciel avec soumission , et il honore la miséricorde qui lui fait du bien, en le répandant sur les misérables.
■ — — — ... .1 II, ■ ■ Il I ■■ 1 1.» 1 1 1 %. '
(0 Rom. VIII, 28.
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S'il est dans l'adversité, il songe que c< l'é- > preuve produit l'espérance (i) » , que la guerre se fait pour la paix, et que si sa vertu combat , elle sera un jour couronnée. Jamais il ne désespère , parce qu'il n'est jamais sans ressource. Il croit toujours entendre le Sauveur Jésus qui lui grave dans le fond du cœur ces belles paroles; «Ne craignez point , petit trou peau, » parce qu['îl a plu à votre Père devons » donner un royaume (2) » . Ainsi , à quelqu'extrémité qu'il soit réduit , jamais oa n^entendra de sa bouche ces paroles infidelles, qu'il a perdu tout son bien; car peut-il désespérer de sa fortune, lui à qui il reste encore un royaume entier , et un royaume qui n'est autre que celui de Dieu? Quelle force le peut abattre , étant toujours soutenu par une si belle espérance ? Voilà quel il est en lui-même. Il ne sait pas moins pi-ofiter de ce qui se passe dans les autres. Tout le confond et tout l'édifie ; tout Pétonne et tout l'encourage. Tout le
(i) Rom. V, 4.
(2) Luc, XII, 3a.
DE LA II SEMAINE D£ CAR£M£. 33 fait rentrer en lui-même, autant les coup^ dé grâce que les coups de rigueur et de jaslice ; autant la cbûte des uns que la persévérance des autres ; autant les exemples de foiblesse que les exemples de force ; autant la patience de Dieu que sa justice exemplaire. Car s'il lance son tonnerre sur les criminels ; « le juste , dit Saint Au- »gustin (i), vient laver ses mains dans })leur sang; c^esl -à-dire 9 qu^iJ se puri/ie »par la crainte d'un pareil supplice» «S'ils prospèrent visiblement et que leur bonite fortune semble faire rougir sur la terre l'espérance d'un homme de bien ; il regarde le revers de la main de Dieu , et il entend avec foi, cônoime une voix céleste qui dit aux méchans fortunés qui mépris» sent le juste opprimé : ô herbe terrestre , ô herbe ranspante , o^es-tu bien te comparer à l'arbre fruitier pendant la rigueur de rhiver,sous prétexte qu'il a perdu sa verdure et que tu conserves la tienne durant cette froide saison ? Viendra le temps do l'été, viendra l'ardeur du grand jugemept
^m I II I ■' »'■"■ Il I I. Il »i T
(i) In Psalm. LVll , tom. IV, /j. 556.
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qui le desséchera jusqu'à la racine , elfera
germer les fruits immortels des arbres que
la patience aura cullîve's. Telles sont les
saintes pensées qu'inspire la Foi de la Pro*
\idence.
- Chrétiens , méditons ces choses , et certes elles méritent d'être méditées. Ne nous arrêtons pas à la fortune ni a ses pompes trompeuses. Cet élat que nous voyons aura son retour , tout cet ordre que nous admirons sera renversé. Que servira Chrétiens , d'avoir vécu dans l'autorité , dans les délices, dans l'abondance, si cependant Abraham nous dit: mon fils, tu as reçu du bien en ta vie, maînienant les choses vont être changées. Nulles ma laques de cette grandeur , nul reste de cette ■puissance. Je me trompe, )*en vois de grands restes et des vestiges sensibles, et c'est leSaînt-Esprit qui le dit.: c< Les puis- » sans, dit Toracle de la sagesse, seront «tourmentés p^hsatnmenln: PoUnlespo^ tente tormenêa patientur (i). C'est-àdire, qu'ils conserveront, s'ils n'y pren-
*■■ ' ' ' ■' I II Bj
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Dent garde, une malheureuse primauté de peine à laquelle ils seront précipitas par la primauté de leur gloire. Ah! ^encore que je parle ainsi, « j'espère de vous de )> meilleures chose« » ; Confidimus autem de vohis meliora (i). Il y a des puissances saintes : Abraham qui condamne le mauvais riche , a lui-même été riche et puissant ; mais il a sanctifié sa puissanceea la rendant humble, modérée, soumise à Dieu , secourable aux pauvres : si vous profilez de cet exemple, vous éviterez le supplice du riche cruel , . dont nous parle rÉvangUe ,61 vous irez, avecle pauvre Lazare , vous reposel^dans le sein du ricîie Abraham et posséder avec lui les richesses étero^lles. • . s. . s- >,., . ,
. I .. I I ■ it, ■ .M I. ■
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I.E CULTE. DÛ, A. L'ETRE SUPRÊME
Deux tanditions pour rendre noire culte agréable à Dieu. Idée ^que nous devons concevoir de sa nature. Trois notions principales pour nous porter à l'adorer. Idoles que .C homme abusé se /orme des perfections divines. Quel est le seul lieu oii il soit adoré en vérité. Comment on connott pleinement son essence et ses attributs. Trois qualités principales 'de t adoration spirituelle t défauts qui la
, cGrrompent.
Verî adoraiores adarahunt JPatrem in &phîtm et
mtriUUe.
lies vrais adorateurs adoreront le Përe «d «sprit et en vérité. Jean. IV , a3.
JL A plus noble qualité de Thonirae , c'est d'être riiumbie sujet et le religieux adorateur de la nalure divine. Nous sommes pressés de toulés parts de rendre nos hom* mages à ce premier £lre qui nous a pro*
DÉ LA m SEMAINE DE CAREME. 87 duils par sa puissance, et nous rappelle à luî-mêoie par Tordre de sa sagesse et de sa bonté.
Toute la nature veut honorer Dieu et adorer son principe autant qu elle en est capable. La créature privée de raison et desentinoient , n'a point de cœur pourraimer ni d^intelligence pour le comprendre; «Ainsi, ne pouvant connoilre ; tout ce 2>qu'elle peut, dit Saint Augustin , c^est »de se présenter elle-même à nous pour »étre du moins connue, et pour nous faire >>connoîtrej son divin auteur » : Pro eo quod nossenon possunt ^ quasi innotes^ cere velle videntur^yy C'est pour cela qu'elle étale à nos jeux, avec tant de ma,gnificence, son ordre , ses diverses^opérations et ses infinis ornemens. Elle ne pput voir, elle se monfre; elle ne peut adorer, elle nousy porte ; et ce Dieu , qu'elle n'entend pa§, elle ne nous permet pas de Tigno. rer : c'est ainsi , qu'imparfaitement el à sa
^ (i) 2>e Civil. Del, ULXl , c.XXFlI, t. VU, p. 29'i.
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manière, elleglorîfielePèrecéJesle. Maïs rhornme, animal divin, plein de raison et d'intelligence , et capable de conpoitre Dieu par lui-même et par toutes les ^créatures, est aussi pressé par lui-même et par toutes les créatures à lui. rendre ses adorations. C'est pourquoi il est mis au milieu du monde, mystérieux abrégé du monde, afin que, contemplant l'univers entier et le ramassant en soi-même, il rapporte uniquement à Dieu , et soi-même, et toutes choses ; si bien qu'il n'est le contemplateur delà nature visible, qu'afin d'être l'adorateur de la nature invisible qui a fout tiré du néant par sa souveraine puissance» Mais , mes Frères, ce n^est pas assez que nous connoissSons combien nous devons de culte à cette Nature suprême, si nous ne sommes instruits de quelle manière il lui plaît d^êfre adorée. C'est pourquoi aie » Fils unique qui est dans le sein du Père,. »est venu pour nous l'apprendre (i) »; et nous en serons parfaitement informés, si
(i) Jean 7 ,, i8^
DE LA III SEMAINE DE CARÊME. 3g nous entendons ce que c'est que cette sublime adoration en esprit et en vérité que Jésus-Christ nous prescrit.
Pour rendre à Dieu un culte agréable, il faut observer. Messieurs, deux conditions nécessaires; la première, que nous connoissions ce qu^il est; la seconde , que Dous disposions nos coeurs en v ers lui d'une façon qui lui plaise. Il me semble que le Sauveur nous a enseigné ces deux conditionsdans ces deux paroles de mon texte: ti en esprit et en vérité». Le principe de notre cul te, c'est que nous avions de Dieu des sentimens véritables, et que nous le croyions ce qu'il est. La suite de cette croyance, c'est que nous épurions devant lui nos intentions, et que nous nous disposions comme il le demande. La première de ces deux choses nous est exprimée par l'adoration en vérité, et la seconde est comprise par l'adoration en esprit. Je veux dire que l'adoration en vérité, exclut tes fausses impressions qui ravilissent Dieu dans nos esprits , et que Tadoralion en esprit, bannit les mauvaises dispositions qui i'éloignent de noire cceur. Si bien que Ta-
40 POUR LE VENDHEDr doralion en vérité fait que nous voyons Dieu tel qu'il est, et radoralîon en esprit fait que Dieu nous voitteIsqu*il nous veut. Xe Fils de Dieu, par les bonnesdîspositions, nous mène à la vérité: In spiritUy bien disposés; In veritate , Dieu bien conçu; il se fait connoître aux bien disposés. Ainsi toute Tessence de la religion est enfermée en ces deux paroles ; et je prie mon Sauveur de me pardonner , si pour aider votre intelligence, j'en commence l'explication par celle qu'il lui a plu de prononcer la dernière.
P RE M I E R POINT
Xi' ADORATION religieuse , c'est une re* connoissanceen Dieu, de la plus haute souveraineté ^ et en nous, de la plus profonde dépendance. Je dis donc encore une fois et je pose pour fondement, que le principe de bien adorer, c'est de bien connoître L'oraison, dit Saint Thomas (i), et il faut . dire de même de l'adora lipn, dont l'oraisoii
— ■— i— ■■■' Il I III I ■■ — ^— ^M^^»'
• (0 II. II. Quœst. LXXXUI, art. t.
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est une partie, est un acte de la raison ; car le propre de radoralion, c'est de mettre la créature dans son ordre, c'est-à-dire , de Tassujettira Dieu.Or est-il, qu'il appartient à la raison d'ordonner les cËoses : donc la raison est le principe de l'adoration , laquelle par conséquent doit étie conduite par la connoissance.
Mais Tefifet le plus nëcessaire de la connoissance, dans cet acte de Religion , c^est dedëméler soigneusement, de l'idée que nous nous formons de Dieu , toutes les ima* ginations humaines. Car notre foible entendement, ne pouvant porter une idée si haute et si pure , attribue toujours , si l'on n'y prend garde, quelque chose du nôtre à ce premier Etre.QuelquesunSj'plus grossiers, lui donnent une forme humaiûe,'mai8 peu s'empêchent de lui attribuer une manière d'agir conforme à la nôtre. Nous le faisons penser comme nous, nous l'assujétissons à nos règles, et chacun se le représente àsa façon particulière. Toutes ces idées, dit Saint Augustin (i), que chacun
(1) Quest. in Jos. lib. FI, i. HI,part. /, p. 333*
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se forme de Dieu en particulier, au grë de son imagination et de ses sens, sont autant d'idoles spirituelles que nous érigeons dans nos cœurs ; si bien que nous pouvons dire qu'une grande partie des Fidèles sont semblables aux Samaritains que Jésus-Christ reprend dans notre Evangile, et desquels il est écrit au quatrième livre des Rois ( i )^ a Qu'ils craignoient àla vérité le Seigneur , »mais qu'ils ne laissoient pas toutefois de «servir en mêraè-temps leurs idoles »; TVmentes quidem Dominum^ sed nihilominus et idolis suis serçientes. Aioîii beaucoup de Chrétiens qui sont bien instruits par l'Eglise, mais à qpi leur imagination représente mal ce que l'Eglise leur enseigne , adorent le Dieu véritable que la foi leur fait connoître; et néanmoins l'on peut dire qu'ils lui joignent les idoles qu'ils se sont forgées, c'està dire, les images grossières et matérielles qu'ils se sont euxiçêmes formées de cet te première Essence. Il faut donc connoître , avant toutes choses, que Dieu est incompréhensible et
DE ZA III SEMAINE DE CAREME. 4S împëoétrable, parce qu'il est parfait, et comme tout ; nous, comme partie, ne pouvons par conséquent le comprendre; et c'est par-là que nous apprenons à séparer, de toutes les idées communes, la très-simple notion de ce premier Etre. Reddam tibi votea mea quœ distinxerunt labia mea :
a Je vous rendrai mes vœux, dit le Roi lïFrophêle, que mes lèvres ont distingués (i); cVst-à-dire, selon Xbl pensée de Saint Augustin , qu'il faut adorer Dieu distinctement (2) : et qu'est-ce que Tadoreir distinctement , sinon de le distinguer toutà' fait delacréâture, et nelui rien attribuer du nôtre ?
€i Que ne peut -on dire de Dieu, dit » Saint Augustin ; mais que peut-on dire de »Dieu dignement»? Omnia possunt dici de DeOy et nihil digne dicilurde Deo (3). Il 'est tout ce que nous pouvons penser de grand , et il n'est rien de ce que nous
(1) Ps. LXF, i3, 14.
(2) Enarin Ps. LXV , c, IV , part /, p. 65r.
(3) In Joan. Tract. XUl, tom. lll^ part II, p. 393.
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pouvons penser de plus grand; parce que sa perfection est si e'rainente, que nos pensées n'y peuvent atteindre, et que nous ne pouvons pas même dignement comprendre Jusques à qpel point il est incompréhensible.
Ainsi, pour me servir des paroles de Saint Augustin, ce si nous trouvons quel-* »quefois dans les écritures des choses qui sDUous paroissent peu dignes de la gran* »deurdecet Etre incompréhensible ; ré- »pondonsnouSà nous-mêmes, qu'il fau- »droit juger ces expressions ou ces com- »paraisons digne de Dieu , si Ton pou voit »en trouver qui fussent dignes de lui.»
Ego verà cum hoc de Deo dicitur^ in^ dignum aliquid dici arbitrarer y si ali^ quid dignum im^eniretur quod de illo diceretur(iy «Par conséquent, puisque i)sa puissance éternelle et sa divinité sur- «passent infiniment toutes lés parolesqui » forment le langage liumain ; tout ce » qu'on dit de lui humainement , qui peut
(i) De divers, quws. ad* Simplic* lib, Um lom. VI, p, lia. '
DE LA III SEMAINE DE CARÊME- 45 9 paroitre méprisable aux horames, doit «servira avertir Tiafirmitë humaine, que »les choses mém^s qui lui semblent , dans »les Ecritures Saintes, dites de Dieu, j> d'une manière convenable à sonexceU ))Ience, sont plus proportionnées à notre «capacité qu'à la sublimité de TEtre dia>vin, et qu'ainsi nous devons par une 3>vue plus claire élever notre intelligence )>au- dessus même de ces grandes idées, Dcomme elles s'élèvent en quelque ma-* >) nière au-dessus de celles qui noas pa« »roisssent trop inférieures. » Cùm verà perba omnia ^ quitus humanacolloquia conseruntuT y illius sempitema virtus et divinitas mirabiliter atque incunC'tanter excédai ^ quidquid de illo hw maniter àiciiur , quod etiam homini^ bus aspemabile videatur^ ipsa huma* na admonetuT infirmitas y etiam illa quœ congruenterin Scripturis sanctis de Deo dicta existimat; humanœ cc^ pacitati aptiora esse quàm dii^ince st^ blimitati ; ac per hoc etiam ipsa transcendenda esse ^ereniore intellectu , sicut ista qualicumquetranscensa sutU.
P OUK LE VE NDR E DI
On peut juger.aisément , 'que pour renverser ces idoles dont nous avons parlé, et adorer Dieu en vérité, il n'y a rien de plus nécessaire que de bien connoitre ce qu'il est ; et c'est pourquoi le Sauveur , reprenant la Samaritaine , et instruisant les Fidèles, a dit, dans notre Evangile: c( Vous adorez ce que vous ne <;onnoissez »pas, et nous adoi^ons ce que nouscon« »noissons (i),» par où il nous prépare la voie à celte adoration en vérité, que je dois tâcher aujourd'hui de vous faire entendre.
Concluons donc nécessairement qu'il faut connoitre celui que nous adorons:
mais, surtout, il faut connoitre ce qui est nécessaire pour l'adorer, que je réduis. Chrétiens, aces trois vérités principales : que Dieu est une nature parfaite et, dès- là, incompréhensible j que Dieu est une nature souveraine; que Dieu est une nature bienfaisante. Voilà comme lestrois sources et le^i trois premières notions qui portent l'homme à adorer Dieu ; parc^
(i) Jean. IV ^ 22.
DE LA III SËMAINB DE CAR£M£. 47 que nous sommes portes naturellemeot à révérer ce qui est parfait , et que la raison nous enseigne à dépendre de ce qui est souverain, et que nos besoins nous . inclinent à adhérer à ce qui est bon. Celte pjL-ofonde pensée de la haute incompréhensibitité de Dieu, est une des causes principales qui nous portent à l'adorer. Nous aimons Dieu , dit Saint Grégoire de Nazianze (i) , parce que nous le connoissons , mais nous Tadorons, poursuit-il , parce que nous ne le comprenons pas ; c est-à-dire, ce que nous connoissons de ses perfections, fait que notre cœur s'y attache comme à son souverain bien ; mais, par ce que c'est un ahime impénétrable que nous ne pouvons sonder, nous nous perdons à ses yeux , nous supprimons devant lui toutes nos pensées, nous nous contentons d'adraiier de loin une si haute majesté, et nous nous laissons, pour ainsi dire, engloutir par la grandeur de sa gloire; et c'est-là l'adorer en vérité/
(I) Orat, XXXylU, n.ii,p. 616.
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Voilà ridée véritable ; voyoM maînie-' nant Tidole que rhompie abusé se forme. Je ne veux pas dire, Messieurs, que nous pensions pouvoir comprendre la Divinité. II y a peu d'hommes assez insensés pour avoir une telle audace. Mais, celui que nous confessons être inconcevable dans sa nature , nous ne laissons pas toutes fois de le vouloir cornprendre dans ses pensées et dans les desseins de sa sagesse. Quelques-uns ont osé reprendre Tordre du monde et de la nature. Plusieurs se veulent faire conseillers de Dieu , du moins en ce qui regarde les choses humaines; mais tous, presque sans exception , lui demandent raison pour eux* mêmes, et veulent comprendre ses desseins en ce qui les touche. Les hommes se sont formé une certaine idole de fortune , que nous accusons tbus de nous être injuste, et, sous le nom de la forlune, c'est la sagesse divine dont nous accu* sons les conseils, parce que nous ne pouvons pas en savoir le fond. Nous voulons qu'elle se mesure à nos intérêts, et qu^elle se renferme . dans ^o• pensées.
Foible ,
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Foible, €t petite partie du grand ouvrage deDîeu, nous prétendons qu'il nous détache du dessein total, pour nous traiter à notre mode, au gré de^ nos fantaisies, comme si cette profonde sagesse coraposcit ses desseins par pièces, à la manière des hommes ; et nous ne concevons pas que si Dieu n^est pas comme nous , il ne pense pas non plus comme nous, il ne résout pas comme nous, il n'agit pas comme nous; tellement que ce qui répugne à notre raison , s'accorde nécessairement à une raison plus haute que nous devons adorer , et non tenter vainement de la comprendre.
Après avoir bien connu que Dieu est une nature incompréhensible, il faut connoîfre encore, en second lieu, que c'est une nature souveraine , mais d'une souveraineté qui , supérieure infiniment à celles que nous voyons , n'a besoin, pour se soutenir, d'aucun çecours tiré, du dehors, et qui contient toute sa puissance dans sa seule volonté. Il pe fait que jeter un regard , aussitôt toute la nature est épouvantée, et prête à se cacher
Tome IlL G
So Pour le Venjpredi datis son néant, « J'ai regardé, dit le «Prophète Jérémîe (i) , et voilà que de- »vant la face du Seigneur , la terre étoit » désolée , et ne serabloit que de la cendre. » J'ai levé les yeux au ciel, et il avoil per- «du s^ lumière; j'ai considéré les mon- »tagnes, et elles étoient ébranlées terrîlïblement, et toutes les collines se trou- »b|oient, et les oiseaux du ciel étoient :d dissipés, et les hommes n'osoîent pa- >)roître, et les villes, et les forteresses >) étoient renversées, parce que le Sei- »gneur étoit en colère.» Le Prophète ne nous dit pas , ni qu'il fasse marcher des armées contre ces villes , ni qu'il dressse des machines contre leurs murailles. Il n'a besoin que de lui-même pour faire ce qu'il lui plaît, parce que son empire est établi , non sur un ordre politique , mais sur la nature des choses dont l'être est à lui en fonds et en tout droit souverain, lui seul les ayant tirées du néant. C'est pourquoi il prononce, dalns son Ecriture, avec une sou-veraine hauteur : « Tous mes conseils
<r— ■■■ ...Il ■■ I ii.i. II. I II I
{lyJerAV, 23.
DE LA III Semaine de Carême. Si
jjlieudront, et toutes mes voloatés se-
»ront accomplies » : Consilium meum
.stabiûy et omnis voluntas meajiet{}).
Donc, pour adorer Dieu en vérité, il faut connoîtrtf qu'il est souverain ; et , à voir comme nous prions, je dis, ou que notre esprit ne connoît pas celte vérité, ou que notre cœur dément notre esprit. Considérez, Chrétiens, de quelle sorte vous approchez de la sainte majesté de Dieu pour lui faire votre prière. Vous venez à Dieu plein de vos pensées , non pour entrer humblement dans Tordre de ses conseils, mais pour le faire entrer dans vos sentimens. Vous prétendez que lui et ses Saints épousent vos intérêts, sollicitent, pour ainsi dire, vos affaires, favorisent votre ambition. Dans l'espérance de ce secours , vous lui promettez de Te bien servir, et vous vpulez qu'il vousa<ihèleà ce prix, comme si vous lui étiez néces*saires. C'est méconnoître votre Souverain, et traiter avec lui d'égal à égal. Car encore que vous ajoutiez : votre volonté soit faite,
IWI I II ■ *
it) Is.XLFI, 10.
Ga
52 Pour le Vendredi sî vous consultez votre cœur , vous demeurerez convaincus que vous regardez ces paroles non comme la règle de vos gentimens, mais comme la forme de la requête , et permettez - moi de le dire ainsi, vous mettrez à la fin de la prière , votre volonté, comme à la fiad'uue lettre, votre serviteur. En effet vous sortez de votre oraison , non plus tranquille, ni plus résigné, ni plus fervent pour la loi de Dieu , mais toujours plus échauffé pour vos intérêts. Et si les choses succèdent contre vos désirs, ne vous voit-on pas revenir, non avec ces plaintes respectueuses qu'une douleur soumise répand devant J)ieu, pour les faire mourir à ses pieds , mais avec de secrets murmures et avec un dégoût qui tient du dédain ? Chrétiens , vous vous oubliez: ce Dieu que vous priez n'est plus qu'une idole dont vous prétendez faire ce que vous voulez, et non le Dieu véritable qui doit faire de vous ce qu'il veut.
L'oraîson, dit Saint Thomas (i) , est
(0 II. II. Quœst, LXXXlll, art. i.
DE LA III Semaine de Cabême B3 une élévation de l'esprit à Dieu, jiscen^ sus mentis in Deum. Par conséquent il est manifeste , conclut ce Docteur angélique , que celui là ne prie pas qui , bienioin de s'élever à Dieu , demande que Dieu s'a» baisse à lui, et qui vient à Toraison , non point pour exciter l'homme à vouloir ce que Dieu veut, mais seulement pour persuader à Dieu de vouloir ce que veut rfaomme. Ce n'est pas que je ne sache que la divine bonté condescend aussi à nos foiblesses, et que, comme dit excellemment Saint Grégoire de Nazianze (i) , « lorai- »son est un commerce où il faut en partie »que l'homme s'élève, et en partie aussi )>que Dieu descende»; mais il est vrai, toutefois , qu'il ne descend jamais à nous que pour nous élever à lui; et sicetle aigle mystique de Moïse s'abaisse tant soit peu pour mettre ses petits sur ses épaules, cq n'est que pour les enlever bienlôt avec elle , et leur faire percer les nues, c'est'à*» dire', toute la nature inférieure , parla rapidité de son vol; Et assumpsit eum , at-
{X)Orat.XLlV i n. i8, ^/, pag.j^Z.
Djgitized by CjOOQ IC
$4 Pou rlIe Vendredi éjiue portavit in hwneris suis (i). Aînsî TOUS pouvez sans crainte, et vous devez mêmeexpo^r à Dieu vos nécessités et vos peines. Vous pouvez dire avec Jésus-Christ, qui Ta dit pour nous donner exemple ; « Père, que ee calice passe loin de moi (2)» ; mais croyez et n'en doutez pas que, ni TOUS ne connoissez Dieu comme souve-^ rain, ni vous ne Tadorez en véri,té, jusqu'à ce que vousayiez élevé votre volonté à la sienne, et que vous luiayiez dit du fond du coeur, avec le même Jésus : « Père , »non point ma volonté, mais la vôtre», votre volonté soit faite : Fiat (3).
Cette haute souveraineté de Dieu a soa fondement sur sa bonté; car, comme nous tenons de dire que son domaine est établi «ur le premier de tous ses bienfaits , c'està-dire, sur l'être qu'il nous a donné; il s'ensuit que la puissance suprême qu'il a 6ur nous dérive de sa bonté infinie, et qu*en cela même qu'il est parfaitement
(i; Deut. XXXIl, II.
(2) Math. XXVI, 39.
(3) Luc. XXll, 42,
DE LA III Semaine de Carême. 55 souverain ,ii est aussi souverainement bon et bienfaisant. Que sMl nous a donné Pétre, à plus forte raison devons-nous croire qu'il nous en donnera toutes les suites jusqu'à la dernière consommation de notre félicite, puisqu'on peut aisément penser qu'une nature infinie et qui n'a pas besoin de nous, pouvoit bien nousjaisser dans notre néant; mais qu'il est tout-à-fait indigne de lui , ayant commencé son ouvrage, de le laisser imparfait, et de n'y mettre pas la dernière main : d'où il s'ensuit que celui -là même qui a bien voulu nous donner l'être, veut aussi nous en donner la perfection , et par conséquent nous rendre heureux j puisque l'idée de la perfection et- celle de la félicité sont deux idées qui concourent, celui-ià étant tout ensemble heureux aussi» bien que parfait à qui rien ne manque. Et c'est la troisième chose qu'il est nécessaire que nous connoissious de Dieu pour l'adorer en vérité , savoir qu'il est une nature infiniment bonne et bienfaisante, parce que l'adoration que nous lui rendons n'enferme pas seulement une certaine admi- ' ration mêlée d'un respect profond pour
66 Pour le Vendredi sa grandeur incompréhensible , ni une entière dépendance de son absolue souve-* raineté , mais encore un retour volontaire à sa bonté infinie, comme à celle où nous trouverons, dans la perfection de notre être , le terme de nos désirs , et le repos de notre cœur: Adorabunt Patrem, « Un ypere».
Mais encore qu'il n'y ait rien de plus manifeste que la bonté de Dieu , il e^t vrai néanmoins, Messieurs, que nous la méconnoissons souvent. Et certes, si nous élions persuadés, comme nous devons, que Dieu est essentiellement bon et bienfaisant ,Qous ne nous plaindrions jamais qu'il nous refuse aucun bien ; et lorsque nous n'obtenons pas ce que nous lui demandons dans nos prières, nous croirions nécessairement,de deux choses rune,ou que ce n'est pas un bien véritable que cous demandons, ou que nous ne sommes pas bien disposés à le recevoir. Et certainement , Dieu , comme bon , d'un naturel communicatif , Esprit qui aime à se répandre et à s'insinuer dans les cœurs , est toujours disposé à nous accorder l'eflet de nos justes de-
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mandes : donc, comme il est avide de se
donner à ses enfaas, ainsi doivent-ils être
avides de le recevoir (i). Sicui cogitpe^
tcre nécessitas genilum 3 ita urget carU
tas dure genitorem : « Gomme la néces-
»silé presse un fils de demander, ainsi la
^charité presse son père de lai donner ».
A nous notre besoin , et à lui sa charité
est un empressement : ne soyons pas moins
empressés à recevoir, que lui a donner. Il
se plaît d'assister les hommes , et autant
que sa grâce leur est nécessaire , autant
coule-t-elle volontiers sur eux. «Il a soif
«qu'on ait soif de lui, dit Saint Grégoire
»de Nazianze (2) : recevoir de sa bonté ,
«c'est lui bien faiie : exiger de lui, c'est
«l'obliger ; et il aime si fort à (3) donner,
«que la demande à son égard tient lieu de
«bienfait » . Le moyen le plus assuré pour
obtenir son secours , c'est de croire qu'il
ne nous manque pas, et j'ai appris de Saint
(ï)S. Petr. Chrisolog, Serm, LXXI ^in Orat. Domin* (a) Orat. XL , ^ l, pag. 657.
f 3î Taire du bieû.
S8 POURtE VENDREDI Cyprien , <f qu'il donne toujours à ses ser- )>viteurs autant qu'ils croient recevoir de i) lui » : Dans credentibiis tantùm j quan^ tûm se crédit capere qui sumit (i). Ne croyons donc janiais qu'il nous refuse^ c'est qu'il nous éprou\'fe ; ou , en remettant, il nous faît ce grand bien d'arracher de nous, paf-ce délai de son secours , la reconnoissance et la confession de notre foiblesse. Ou nous ne demandons pas bien , ou nous ne sommes pas préparés à bien recevoir, ou ce que nous demandons est tel qu'il n'est pas digne de lui de nous le donner. Les hommes sont embarrassés quand on leur demande de grandes choses, parce qu'ils sont petits , et Dieu trouve indécent ^u'on s'attache à lui demander de petites choses, parce qu'il «st grand. Ne lui deniandez rien moins que lui* même.
Mais comme je prévois dans ce discours un autre lieu plus commode pour traiter cette vérité, maintenant je n'en dirai pas davantage; et pour conclure le raîsonne-
(i) Epist. VIII f ad Martyr, et Confess.p.vj.
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ment de cette première partie , j'ajouterai , Chrétiens, quVncore que je me sois attaché à vous exposer les trois premières notions qui ont principalement porté les hommes à adorer Dieu , à savoir la perfection de son étre,4a souveraineté de sa puissance et la bonté de sa nature; je reconnois toutefois, que pour adorer en vérité cette essence infinie , il faut aussi connoître véritablement tous ses autres dl vinsattributs. Cependant» comme le traité en seroit immetise, trouvez bonque je vous renvoie en un mot , à la foi , dePEglise catholique, et tenez donc pour indubitable que comme TEglise catholique est le seul véritable iem pie de Dieu, Ca* tholicum Dei templum , ainsi que Tertullien rappelle (i), elle est aussi le seul lieu où Dieu est adoré en vérité. Toutes les autres sociétés, de quelque piété qu'elles .se vantent, et quelque titre qu'elles portent, en se retirant de l'Eglise , ont bien emporté avec elles quelque partie de la vérité, mais elles n'ont pas la plénitude. C'est dans FK
(i) Adv. Marcion. lib. HL, n. ai , pag.'^^.
6o POUR LE VENDREDI glise seulç que Dieu est connu comnae il veut Têlre. Nous ne connoissons jamais pleineraeril ni son essence ni ses attributs, que nous ne les connoissions dans tous les moj'ens par lesquels il a voulu nous les découvrir.
Par exemple, pour connoître pleinement sa toute-puissance, il faut laconnoître dans tous les miracles par lesquels elle se déclare , et n'avoir non plus de peine à croire celui de TEucharistie que celui de Tlucarnation. Pour connoUre sa sainteté , il faut la connoîlre dans tous les Sacremens que Jesus-Christ a institués pour nous rappliquer , et confesser également celui de là Pénitence avec celui du Baptême, et ainsi desautres. Pour connoître sa justice , il faut la connoître dans tous les états où il Texerce , et ne croire pas plutôt la punition des crimes capitaux dansTenfer , que l'expiation des moindres péchés dans le purgatoire. Ainsi, pour connoître sa vérité, il la faut adorer dans toutes les voies par les-, quelles elle nous est révélée, et la recevoir également , soit qu'elle nous ait été laissée
ï)£ LA III SEMAINE DE CARÊME. 6l par écrit, soit qu'elle nous ait ëté donnée par la vive voix : « Gardez , dit TApôlre , »les traditions (i)». L'Eglise catholique a seule cette plénitude, elle seule n'est pas trompée, elle seule ne trompe jamais.
« Quiconque n'est pas dans TEglise , dit «Saint Augustin (2), ne voit ni n'entend : » quiconque est dans l'Eglise , dit le même » Père , ne peut être ni sourd ni aveugle » : Extra illam qui est, ncc audit nec videt; in illd qui est, nec surdus nec cœcus est. Fartant adorons Dieu , Chrétiens , dans ce grand et auguste temple où il habite au milieu de nous, je veux dire dans l'Eglise Catholique; adorons-le dans la paix et dans Tunité de l'Eglise Catholique , adorons le dans la foideTEglise Catholique; ainsi, toujours assurés de l'adorer en vérité , il ne nous restera plus qu'à nous disposer à Tadorer en esprit : c'est ma seconde partie.
{ï)ll'Thess. //,i4.
(2} Enan in Ps. XLVII, t. IK pag. 4^0.
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SECOND POINT
xj a raison pour laquelle le Sauveur des âmes nous oblige à rendre à son Père un culte spirituel, e$t comprise dans ces pa.roles de notre Evangile : « Dieu est esprit, »et ceux qui adorent doivent adorer en »esprit (i)». En effet, puisque Dieu nous a fait l'honneur de nous créer à son image, et que le propre de la religion est d'achever daus nos araes cette divine ressemblance ; il est clair que quiconque approche de Dieu doit^e rendre conforme à lui ; et par conséquent, comme il est^esprit , mais esprit très-pur et très-simple, qui est iuî-mêrae son être , son intelligence et sa vie; si nous voulons Tadorer, il faut épurer nos cœurs et venir à cet esprit pur avec des dispositions qui soient toutes spirituelles; c'est ce qui s'appelle, dans notre Evangile, adorer Dieu en esprit ;v i( La prière , dit Terlullien , doit procéder 5) du même esprit auquel elle s'adresse. «Personne ne reçoit celui qui lui est op- ■»- ' — _ . . _ ..
il) Jean IF, 24.
I)E LA m SEMAINE DE CARÊME. 63 «posé : personne n'admet un autre que »son semblable p : De taîispiritu emhsa esse débet oratio , qualis est spiriius ad
quem mittitur Nemo adi^ersarium
recipit : nemo nisi comparem suum ad'mittitÇi).
Je ne finirai jamais ce discours , si j'entreprends aujourd'hui de vous raconter toutes les saintes dispositions que nous devons apporter au culte sacre de Dieu. Je dirai donc seulement, pour me renfermer dans mon texte, celles que le stîlede l'Ecriture exprime spécialement sous le mot d'esprit , qui sont la pureté d'intention , le recueillement en soi-même et la ferveur; trois qualités principales de l'a^ doration spirituelle.
Notre intention sera pure , si nous nous attachons saintement à Dieu pour l'amour du bien éternel qu'il nous a promis , qui n'est autre que lui-même. Vous n'ignorez pas. Chrétiens, que l'ancien peuple a été mené par des promesses terrestres, la nature infirme et animale ajant besoin de
(i) Tert. de Orat.n. 10 f ii j p> i&3»
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cet appâl sensible et de ce foible rudiment Maisles principes e'tant établis, Tenfance étant ëcoule'e, le temps de la perfection .étant arrivé , Jésus-Christ vient apprendre aux hommes à servir Dieu en esprit, par une chaste dilection des biens véritables , qui sont les spirituels : ^dorabunt Patrem in spiritu, « Ils adoreront le Père » en esprit».
Les choses étant chaqgées , le Nouveau- Testament étant établi, il est temps aussi, Chrétiens, que nous disions avec le Sauveur : Dieu est Esprit ; mais cet Esprit pur nous a donné un esprit fait à Timage du sien. Cultivons donc en nous-mêmes ce qui est semblable à lui , et servons-le sain* tement , non pour contenter les désirs que nous inspire cette nature dissemblable^ je veux dire notre corps , qui n'est pas tant notre nature que notre empêchement et notre fardeau ; mais pour assurer la félicité de l'homme invisible et intellectuel, qui , étant l'imagede Dieu , est capablede le servir et ensuite de le posséder en esprit.
Et c'est' ici , Chrétiens , que nous ne
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pouvons assez déplorer notre aveuglement. Car ^i nous faisions le dénooibre* nient des vœux que Ton apporte aux temples sacres, ô Dieu ! tout est judaïque , et de cent hommes qui prient, à peine trouverons-nous un seul Chrétien qui s'avise de faire des vœux et de demander des prières pour oblenir sa conversion. Démentez-moi , Chrétiens, si je ne dis pas la vérité. Ces affaires importantes qu'on recommande de tous côtés dans les sacristies , sont toutes affaires dir monde; et plût à Dieu du moiqs qu'elles fussent justes, et que si nous ne craignons pas de rendre Dieu nîinistre de nos intérêts, nous appré* hendions au moins de le faire complice de nos crimes ! Nous voyons régner en nous, sans inquiétude , des passions qui nous tuent 9 sans jamais prier Dieu qu'il nous en délivre. S'il nous arrive quelque maladie ou quelqu'affaire fâcheuse, c'est alors que nous commençons àfaire des neuvaines à tous les autels , et à fatiguer véritablement le ciel par nos vœux. Car qu'estce qui le fatigue davantage que des vœux
66 POUR LE VENDREDI et des dévotions intëresséesf Alors, on comnienceàse souvenir qu'il y a des mallieureux qui gémissent dans les prisons , et des pauvres qui meurent de faim et de maladie dans quelque coin (éne'breux. Alors, charitables par intérêt, et pitoyables par force, nous donnons peuàDieu pouravoîr beaucoup ; et, très-contens de noire zèFe , qui n'est qu'un empressement pour nos intérêts, nous croyons que Dieu nous doit tout, jusqu'à des miracles, pour satisfaire nos désirs et notre amour- propre, O Père éternel, tels sont les adorateurs qui remplissent nos Eglises ! O Jé^us , tels sont ceux qui vous prennent pour Médiateur de leurs passions ! Ils vous chargent de leurs affaires, il vous font entrer dans les intrî^ gués qu'ils méditent pour.élever leur fortune , et ils veulent que vous ouljliiez que vous avez dit : « J'ai vaincu le monde (i) » . Ils vôuî» prient de le rétablir, lui que vous avez non seulement méprisé, mais vaincu. Oh ! que nous pourrions dire avec raison ce
{ i) Ji:an, XVI , 33#
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68 POUR LE VENDREDI tes crimes V ennuy(? de tes erreurs, détrorapé de ces folles espérances , dégoûté des biens périssables , avide de réternilé, et affamé de la justice et du pain de vie. Expose -lui toutefois avec confiance, 6 fidèle adorateur, expose avec confiance, tes nécessités même corporelles. Il veut bien nourrir ce corps qu'il a fait , ef entretenir l'édifice qu'il a lui-même bâti ; mais cherche premièrement son royaume, attend sans inquiétude qu'il te donne lereste, comme par surcroît (i) , et , bien loin de lui demander qu'il contente tes convoitises, viens saintement résolu à lui sacrifier tout jusqu'à tes besoins.
L'intention de notre fidèle adorateur est suffisamment épurée ; il est temps qu'il vienne au temple en esprit avec le boa Siméon : Venit iu spiritu in templum ; « Il vint au temple par un mouvement de » l'Esprit de Dieu (2) », c'est-à dire, qu'il y vienne attentif et recueilli eu Dieu , ou bien, si vous voulez l'expliquer d'une au-
(i) Matt. Vl, 33.
(a) Luc , II, 27.
DE LA III SEMAINE DE CARÊME. 69 he manière plus mystique, mais nëaaraoiostrès-ôolide, qu'il vienne au temple, qu'il rentre en lui-même. Montez donc au temple , ô adorateur spirituel; mais écoutez dans quel temple u vous faut monter. Dieu est Esprit et ce n'habite pas dans des «temples matériels (i) » . Dieu est Esprit , et c'est dans l'esprit qu'il établit sa demeure. Ainsi rappelez en vous-même toutes vos pensées , et, relire de vos sens, montez, altentifet recueilli, en cette haute partie de vous même où Dieu veut être invoqué, et qu'il veut consacrer par. sa présence.
Saint Grégoire de Nazianze dit (2) que l'oraison est une espèce de mort ; parce que premièrement elle sépare les sens des objets externes, et ensuite, pour consommer celte mort mystique , elle sépare encore Fesprit d'avec les sens, pour le réunir à Dieu qui est son principe. C'est sacrifier sc.intement et adorer Dieu en esprit , que de s'y unir de la sorte, et selon
(i) Acû. VU, 48-
(ift) Orat. XI, n. ij, t,Iy p. 184.
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la partie divine et spirituelle; et le véritableadoraleur est distingué, par ce caractère , de celui qui n'adore Dieu que de la posture de son corps, où du niouveinent de ses lèvres.
Dieu a réprouvé un tel culte comme une dérision de sa majesté. Ce grand Dieu a dit autrefois, parlant des sacrifices des anciens : « Qu^ai^ je affaire de vos taureaux »et de vos boucs , et de toute la multitude »de vos victimes ? je n'en veux plus, j'en »suis fatigué, et ils me sont à dégoût (i) » . Entendons par -la, Chrétiens, que dans la nouvelle alliance, il demande d'autres sacrifices : il veut des offrandes spirituelles et des victimes raisonnables. Ainsi , don-»nez-lui Tesprit et le cœur : autrement il vous dira, par la bouche de son Prophète Amos: que si vous ne chantez en esprit , quelque douce et ravissante que soit la musique que vous faites résonner dans son sacrifice , votre harmonie l'incommode , et que vos accords les pWs justes ne font à ses oreilles qu'un bruit importun :
(i)/j. /, II, 14.
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Aufer à me tumallum carminum tuo^ Tum^ et cantica lirœ tuœ non audiam :
(cEloigoez de moi le bruit tumultueux de » vos cantiques ; je n^ëcouterai point les airs j}que vous chantez sur la Ijre (i) ».
Sx donc nous lui voulons faire une oraison agréable , il faut pouvoir dire avec David : « O Seigneur , votre servileur a trouvé »soa cœur pour vous faire cette prière ». Ins^enit sen^us tuus corsuum ul oraret te oratione hac (2). Oh ! qu'il s'en fuit loin de nous ce cœurVagabond, quand nous ap* prochons de Dieu ! Etrange foiblesse de rhomme! Je ne dis pas les affaires , mais les moindres divertissemens rendent notre esprit attentif; nous ne le pouvons tenir devantDjeu;et,outrequ'ilnenouséchappe que trop par son propre égarement, nous le promenons encore volontairement deçà ,et delà. Nous parlons, nous écoutons : et, comme si c'ëtoit peu d'être détouonés par les autres , nous-mêmes nous étourdisons notre esprit parle tumulte intérieur de nos
(i) Amos , V, 23.
(li) Reg. Ki/, sy
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tout-puÎ8sant quenons adorons est le même qui excite en nous les fervens désirs par lesquels nous sommes presses de Tadorer. 11 n^est pas seulement: Tobjet , mais le principe de notre culte, je veux dire qu'il nous attire au dehors, et que lui- même nous polisse au -dedans. Ecoutez cornine parle T Apôtre Saint Panl (i) : « Dieu a )»ei9Voyë en nos cœurs Tesprit de son Fils j> qoî crie en nous ; 6 Dieu , vous êtes iK>tre iPère » :et ailleurs (2); «l'esprit aide V notre infirmité »c et encore ; « l'esprit prie » en nous avec des géraissemens inexpli- ?> cables » . Cela veut dire, mes Frères , que cet Esprit qui procède du Père et du Fils, et qlie nous adorons en unité avec lePère et le Fils, est le saint et divin auteur de nos adorations et de nos prières. Mais consir dérezavec alterntion qu'il ne npus pousse ç^as mollement; il veut crier et gémir, 'bous dit le saint Apôtre, avec des gémis* •setÉiens ine>(plicables. Il faut donc que nous répondions, par notre ferveur, à
(2) Rom. FUI, 26.
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cHle 6aio(e violeoce; eutrômeot nous nç prions p^<, nous n^'adorcHift pas en esprit. Le SaiatrEsprit veut crier eu nous ; ainsi nous Tafibiblissons «.si nous ne lui prêtons qu'une foible voix. Cet Esprit veut gémir èo nous; nous dëgënërons de sa force, si nous ne lui ofTrons qu'un cœur lai3guis<« sant. Enfin, le Saint-Esprit veut nous ëchauffer ; et nous laissons éteindre Tes* prit , contre le précepte de TApôlre (i), si nous ne répondons à son ardeur, en approchant de Dieu , de notre part , avec cet esprit fervent qui fait la perfection de notre culte; spiritu Jèrventcs , dit. le même Apôtre Saint Paul (2).
Mais, nous dit -on, je veux être dé^ vôt, )e ne puis; Valt et non vûh piger ^ anima autem aperantium impinguabi* tur : « Le paresseux v»ut et ne veut » point , mais Famé de ceux qui sont la- »bdrieuWengraissera (3). » Ses discours sont des désirs qui tuent , qui consument
. (i) IThess* r, 19..
(i^) Rom^XÎL^. II. ~
(3) Prov, Xllî, 4t
rjB POUR LE VENDREDI toute ia forcé de la foi , quî s'ëvapore toute ^n ces vains soupirs. Ùesidetia occidunù pigrum : noluerunt enim quidquam manus ejus operari : totâ die concupiscU et desiderai : qui autem jus tus est ^ trihuet etnùncessabît. « Les désirs tuent »le paresseux , cat ses mains ne veulent *>rien faire : 'il passe toUfe ia jourbëe à 1» faire des souhaits; mais celui qui est » juste, donné et né cesse point d'agir (i),» Par où commencer ? dites^vous : Dëgoûtez-vous du imohde, et vous apprendrez:
à goûter Dieu : et moi Je vous dis, faitesmpi goûter Dieu , et je me dégoûterai du monde : parpy commencer?- Ainsi , votre salut sera impossible. Je vous donnerai une ouverture^ je vous ouvrîpaji une porté; Votre foi est endormie , mais non pas éteinte; excitez ^ ce peu qui ' vous resté. Commencez à supporter les premiers dégoûts, àdevorer les premiers enftuis; vous verrez une étincelle céleste s'allumer au milieu de votre raison. Mais, qu^avaut ^'avoir tenté vous disieztout impossible*
(i) Prov. XXI y a5 , a6, .
DE LÀ III SEMAINE DE CARÊME. 77 qu^au premier ennui qui vqus prends vous quittiez et la lecture et la prière, et que vous désespériez , non de vous-même . seulement , mais de Dieu et de sa grâce ; c'est une lâcheté insupportable. Que ne vous éveillez-vous donc, et que n'entreprenez vous votre salut? Et ne l'entreprenez pas d'une manière molle et relâchée ; « car celui qui est mou et lâche dans »sés entreprises , ressemble à celui qui dé- » truit «t qui ravage » : Qui mollis et dis-^ solutus est in opère suo ^ f rater est sua opéra di%sipantis{\). Commencez donc quelf^ue «chose dans cette sainte assemblée, maintenant que vous êtes sous les yeux de Dieu, à la table de sa céleste vérité, sous l'autorité de sa divine parôle, commencez et vous trouverez à la fin la paix de la conscience , et le repos , qui ne sera qu'un avant-goût de celui que je vous souhaite dans l'Eternité, avec le Père, le Fils et le Saint-Esprit.
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Ignorance , désordre , inconstance de l'homme : loi de Dieu , lumière de ^l'esprit; règle de la volonté, repos de l'ame, •
Cogitapî »î<u meas , et conç^rti pede* meot in testi^ monia tua,
J*ai étudie mes yoîes » et , enfin , f ai tourne mes pas ^u côté de 70^ témpignages. Pi>. ÇXVHl , 59.
xuiSQUE la licence effrënée tient maintenant ses grands jours (i) , puisqu'en haine de la pénitence que nous allons bientôt commencer , le diable s'efforce de noircir ces jours par l'infamie de tant d'excessives débauches ; c'est une institulioa sainte et salutaire de les sanctifier , autant que nous le pourrons, par des prières pu* bliques, parla paroledivine. Maiscomme^
(i) Les derniers jours de CarnavaU
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âurantcelempStlesbomuieseosevelIâdans le YÎn , la boan&cbère , les délices brutales , semblent avoir oublie qu^iU sonjt faits & rimage de Dieu, puisqu'ils égalent leur félicité à eelle des bétes brutes; j'ai cru que je ferois une chose fort profitable à votre salut , si je vous représeatois aujourd'hui , avec le Prophète David, les vrars devoirs de la vie humaine. CTest pourquoi j'ai choisi ce verset du P^eaume cent-dixhuitième, où ce grand* Koi et ce grand Prophète , après avoir considéré ce qu'il a à faire en ce monde, nou6 déclare tout ouvertement qu'il n'a point trouvé de meilleures voies que celles de la loi de Dieu : « J'ai étudié mes voies » • Fidèles , rendezvous attentifs à une délibération de cette importance. Cet e^pcellenl serviteur de Dieu 9 qui nous a iaii^sé les paroles que je vous ai rapportées , dès sa tendre jeunesse a eu à se défendre de puiôsanles inimitiés ; il s'est trouvé souvent impliqué dans les .dangereux intérêts des Princes et des Potentats; il a eii à gouverner un puissant - Etat où il a voi t à s^établir contre les restes de la famille de Saul son prédécesseur t
8o POUR LE.DIMANCHÉ enfin, durant un règne fort long, jusqu'à ses dernières années , il lui a fallu soutenir rembarras, non seulement d'une Cour factieuse et de sa propre maison toujours agilëe de cabales , mais encore de cruelles guerres , civiles et étran-^ gères. Toutefois si vous lui demandez sa pensée touchant ce quMI nous propose dans ce sage et admirable verset que je vous ai allégué pour mon texte, il ne craindra pas de* vous dire, que jamais il n'a eu une «affaire plus importante. Puis donc qu'étant impuissans de nousmêmes , d'autant plus que les choses sont de conséquence , plus nous avons besoin de l'assistance divine : adressons nous, mes Frères, avec une ferveur ëxtrabrdînaire, au Père de toute lumière, afin qu'il lui plaise, par sa bonté, nous i^mplir de son Esprit saint aux prières de Ja sainte Vierge,
I)ans celte importante délibération, où il s'agit dedéterminer du point capital de la vie, et de se résoudre pour jamais sur les devoirs essentiels de l'homme,
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Chrétiens , je me représente que , venu tout nouvellement d'une terre inconnrre et déserte , séparée de bien loin du commerce et de la sociélé des hommes, ignorant des choses humaines , je suis élevé tout-à*coup au sommet d'une haute montagne , d'où, par un effet de la Puissance divine, je découvre, d'une même vue, la terre et les mers, tous les emplois, tous les exercices, toutes les occupations différentes qui partagent en tant de soias les enfans d'Adam , durant ce laborieux pèlerinage. C'est avec un pareil arfificeque le bienheureux Martjr Gy prien fait considérer les vanités du siècle à son Fidèle ami Donatus (i). Elevé donc sur cette montagncy je. vois , du premier iaspect, cette multitude infinie de peuples et de nations avec leurs mœurs différentes et feurs humeurs incompatibles, les unes barbareset sauvages, kes autres polies et civilisées.. Et comnaent pourrois-je vous rapporter une telle variété' de coutumes et dlnclînations ? certes , c'est une chose impossible.
Cî) Ad DomU Ep. I, p, 3, Edit Ben^
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Après , descendant plus exacleitient a»
4étaiLde la vie humaine, je contemple les divers emplois dans lesquels les hommes s'occupent, O Dieu éternel, quel tracas I quel mélange de choses! quel étrange conr fusion! Je jette les yeux sur les villes , et et je ne sais où arrêter la vue , tant j'y vois de diversité. La guerre , le cah)net , le gouvernement , la judicature et les lettres, le trafic et Tagriculture; en combien d'où* vrages divers ont - ils divisé les esprits ? Celuix^i s' échauffe dans un barreau ; cet autre songe aux afifaires publiques; les autres, dans leurs boutiques, débitent plus de mensonges que de marchandisei).
Je ne puis considérer , sans étonne* ment , tant d'arts et tant de métiers avec leurs ouvrages divers , et cette quantité innombrable de machines et d^instruraens que Pon emploie eu tant de manières. Cette diversité confond mon esprit : si Texpérience ne me la faisoit voir, il me seroit impossible de m'imaginer que Finvention humaine fut si abondante.
D'autre part , je regarde que la campa* gne n'est pas moins occupée : persoane rCy
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est de loisir , chacun y est en action et en exercice;run à bâtir, Tautre^à faire remtier la terre, Tun à Tagriculture, l'autre, dans le» jardins , celui-ci y travaille pour Torne^ ment et pour les délices , celui-là pour la nëcessi(é ou pour le naénage. Et qu'estai 1 nécessaire que je vous fasse une longue éaumëration de toutes les occupations de la vie rustique? La mer même, quelana^ ture sembloit n'avoir destine'e que pour êtreTempire des vents et la demeure de$ poissons, la mer est habitée par les hommes: la terre lui envoie , dans des ville* flottantes, comme des colonies de peuples ei*rans qui, sans autre rempart qued'un bois fragile, osentse commeUeà la furtur des tempêtes sur le plus perfide dès éié' mens. Et là , que ne vois-je pas ? que do divers spectacles! que de durs exercices! que de différentes observations! Il n'y a point de lieu où paroisse davantage Tau^ dace tout ensemble et Tindustrie de Tesprit humain.
Vous raconterai- je. Fidèles , les diversesinclinatiotfs des hommes ? Si je regarde de près les secrets ressorts qui les font
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mouvoir , c'est-là qu'il se présèate à mes yenx une variété bien plus étonuanle. Les uns, d'une nature plus remuante ou plus généreuse, se plaisent dans les emplois vielens : tout leur contentement est dans le tumulte des armes ; et si quelque considération les oblige à demeurer dans quelque repos , ils prendront leur divertissementà la chasse , qui est une image de la guerre. D'autresjd'un naturel plus paisible,aiment mieux la douceur de la vie ^ ils s'attachent plus volontiers à cette commune conversation , ou à l'étude des bonnes lettres, ou à diverses sortes de curiosités , chacun selon son humeur. J'en vois qui sQnt sans c^e à étudier de bons mots, pour avoir l'applaudiijsement du beau monde. Tel jàuva tout son plaisir dans le yen : ce qai nedevroit être qu'un relâchement del'esr prit, lui est une aSalre de conséquence à laquelle il occupe, dans un grand sérieux, ' la meilleure partie de son temps^: il donne tous lès joui's de nouveaux rendez- vous., il se passionne, il s'impatiepte. Et d'autres qui passent toute leur vie dans une- intrigue continuelle j \U veulent être de tout les
DE LA QUINQUAGÉSIME. 85 secrets, ils s'empressent , îlsse mêlent par» tout, ils ne songent qu'à faire toujours de nouvelles connoissances et de nouvelles amitiés. Celui-là est possé^dé de folles amours, celui-ci de haines croelles et d'inimitiës implacables , et cet autre de jalousies furieuses. L'un amasse et Taulre dépense. Quelques-uns sont ambitieux et recherchent avec ardeur les emplois publics, et les autres, plus retenus , se plaisent dansle repos et la douce oisiveté d'une vie privée; l'un aime les exercices durs et vip» ]ens,rautre lessecrèles intrigues. Et quand aurois-je fini ce discours, si j'entreprenois de vous racoErter toutes ces mœurs différentes et ces humeurs ineompatibïes ? , Chacun veut être fou à sa fantaisie; les inclinations sont plus dissemblables que les visages : et la mer n'a pas plus de vagues quand elle est agitée parles vents, qu'il ne naît de pensées différentes de cet abîme sans fond et de ce secret impénétrable du cœur de l'homme. C'est à-peuprès ce qui se présente à mes veux , quand je considère attentivement les affaires çt les actions qui exercent la vie humaine^
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Dans cette infinie multiplicité de désirs et d'occupations, je resté interdit et confus; je me regarde , je me considère! que ferai-je ? où me tou«nerai-je ? Cogitavi vias meas: « J'étudie mes voies ». Certes , dis - je incontinent à moi-même, les autres animaux semblent , ou se conduire , ou^tre conduitsd'une manière plus réglée Bt plus uniforme : d'où vient dans les choses humaines une telle inégalité , ou plutôt une telle bizarrerie ? Est-ce là ce divin animal dont on dit de si grandes choses? cette ame, d'une vigueur immortelle^ n'est-elle pas capable de quelqu'opératiou plus sublime et qui ressente mieux le lieu d'où elle est sortie ? Toutes les occupations que je vois, mesemblent ou serviles, ou vaines, ou Folles , ou crimîneHes ; j'y vois du mouvement et de l'action pour agiter Famé, je n'y vois ni règle ni véritable conduite pour la composer. « Tout y est va- »nîfé et affliction d'esprit (i) » ,dîsoit le plus sage des hommes. Ne parottra - t - il rien à ma vue qui soit digne d'une créa-
(i) Eccle. 1, 14,
BELAQUIKQUAGÏSIME.Sy ' lure faife à l'image de Dieu ? Côgitai^i vias meas : Je cherche, jernëdile, fé- , tudie mes voies; et pendant que je suis dans ce doute , Dieu rne montre sa loi et ses té**moignages , il m'invite à prendre parti dans le nombre de ses serviteurs. En effet, leur conduite me paroît plus ^gale , et leur contenance plus sage , et leurs mœurs bien mieuz ordonnées : mais le nombre en est si petit, qu'à peine paroissent-ils dans le monde. Da\'^ntage, pour l'ordinaire , je ne les vois pas dans les grandes places, dans le grand crédit ; il semble que leuv partage soit le mépris et la pauvreté : souvent même ceux qui les maltraitent et les oppriment vont dans le monde latêle levée , au miliéli des applaudissemens de toutes les conditions et dé tous les âges ; et c'est ce qui me jette dans de nouvelles pei^ plexités. Suivrai je le grand, ou. le petit nombre P les sages, ou les heureuji ? ceux qui ont la faveur publique , ou ceux qni sont satisfaits du témoignage deleurconscience ? Cogitaçi vias meas. Mais enfin, après plusieurs doutes, voici ce qui décide CA dernier ressort et tranche la difii*
88 • POUR LE DIMANCHE culte jusqu'au fond: je suis né^ dans une profonde ignorance, j'ai été comme exposé en ce monde sans savoir ce qu'il y Jaut faire; et ce que je puis en apprendre est mêlé de tant de sortes d'erreurs , que moname demeureroit suspendue dans une incertitude continuelle, si elle n'avoit que ses propres lumières : et nonobstant cette incertitude , je suis engagé à un long et périlleux voyage; c^est le voyage de cette vie,dont presque foutes les routes me sont inconnues, où il faut nécessairement que je marche par nrille sentiers détournés , environnés de toute part de précipices fameux par la chute de tant de personnes. Aveugleque je suis , que ferai-je , si quelque bonne fortune ne meftit trouver un guide fidèle , qtii i?égisse mes pas èrrans, et conduise mon arae mal assurée ? C'est la preîTiièrechosequi m'est nécessaire.
Mais je n'ai pas seulement l'esprit obscurci d'ignorance; ma volonté est extrêmement déréglée: il s'y élève sans cesse des désirs injustes ou superflus; fe suis presque toujours en désordre par la véhémence de mes passions ^ et pat la violente
DE LA QUINQUÀG]isiME. 89 prëcîpitatioo de mes mouvemeDs; il faut que je cherche une règle certaine qui compose rats moeurs selon la droite raison, et réduise mes actions à la juste mëdiocrité : c'est la seconde chose dont j'ai besoin. Et enfin, voici la troisième :moo entendement et ma volonté , qui sont les deux parties principales qui gouvernent toutes mes actions, étant ainsi blessées, Tune par l'ignorance, et l'autre par le dérèglement ; toute mon ame en est agi(ée , et tombe dans un autre malheur , qui est une inquiétude et une inconstance éternelle. J'erre de désirs en désirs, sans trouver quoi que ce soît qui me satisfasse : je prends tous les jours de nouveaux desseins, espérant que les derniers réussiront mieux; et par tout mon espérance est frustrée. De- là l'inégalité de ma vie, qui n ayant point de conduite arrêtée, est un mélange d'aventures diverses et de diverses prétentions , qui toutes ont trompé mes désirs.* Je les ai manquées, ou elles m'ont manqué : je les ai manquées, lorsque je ne suis pas parvenu au but que je m'étois proposé; elles nr'ont manqué, lorsqu'à^ ant ,
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obtenu ce que je voulois , je n'y ai pas reacoatré ce que je cherchais : de-sorte que je vivrai désormais sans espéi#Dce de terminer mes longues inquiétudes, si je ne trouve à la fin un objet solide qui donne quelque consistance à mes mouvemens par une véritable tranquillité ; une lumière pour mes erreurs, une règle pour mes désordres , un repos assuré pour me$ înconstanceç. Ce sont les trois choses qui me sont nécessaires, ô Dieu ! où les trouverai-je ? Cogitaçi vias meas. La pinidence humaine est toujours chancelante , les règles des hommes sont défectueuses, les biens du monde n'ont rieade ferme; il faut que je porte mon esprit pUis haut. Je vois, je vois dans la loi de Dieu , une conduite infaiUible, une règle certaine, et une paix immuable. J'entends le Sauveur Jésus, qui, avec sa charité ordinaire: « Je suis, dit - il , la voie, la vérité et la » vie (i) » . Je suis la voie assurée qui vous conduit sans incertitude ; je suis la -vérité infaillible, in variable, sans aucun défaut,
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qui vous règle ; je suis la vrai vie de vos âmes, qui leur donne un repos sans trouble. Pourquoi délibérer davantage ? Loin de moi, doutes et inquiétudes; loin de moi , fâcheuses irrésolutions : « j'ai étudié »mes voie$ , et enfin j'ai tourné mes pas » »ô Seigneur , du côté de vos ténioigna- »ges » : Cogitai^i vias meas j et coniferti pedes meos in testimonia tua. C'est le sujet de cet entretien , qui embrasse , comme vons voyez, tous les devoirs de la vie humaine. Fidèles, je n'en doute pas, vous avez souvent entendu de plus doctes prédications, et où les choses ont été mieux déduites que je ne suis capable de le faire; mais je ne craindrai pas de vous assurer , que ni dans les cabinets , ni dans les conseils, ni danslesTchaires, ni dans les livres^ jamais il ne s'est traité d'une affaire plus importante.
PREMIER POINT
a Qu'est-ce que l'homme ô gi\and »Dieu ! que vous en faites état ,et que vous »ea avez souvenance »> dit le Prophète
92 POUR I.E DIMANCHE David ( ï ) ? Notre vie, qu'est-ce autre chose qu'un égarement continuel ? nos opinions sont autant d'erreurs, et nos voies ne sont qu' ignorance. Et certes, quand je parle de nos ignorances,je ne nae plains pas, Chréliens, de ce que nous ne connoissons pas quelle est la structure du monde, ni les influences des corps célestes , ni quelle vertu tient la terre suspendue au milieu des airs , ni de ce qqe tous les ouvrages de la nature nous «ont des ënigmes indis- 5olublés, Bien que ces connoîssarices soient très - admirables et très - dignes d'être recherchées , ce n'est pas ce que Je de'plore aujourd'hui ; la causé de ma douleur nous touche de bien plus près. Je plains notre malheur de ce que nous ne savons pas ce qui nous est propre, de ce que nous ne connoissons pas le bien et le mal , de ce que nous n'avons pas la véritable conduite qui doit gouverner notre vie.
Le sage Salomon étant un jour entré profondément en cette pensée: «Qu'est-il » nécessaire , dit-il que l'homme s'étudie à
{!) Psalm. CXLUl, 4, psalm. VIll , ^
DE LA QUrNQITAGlESIME. g3 des choses qiii surpassent sa capacité, puis- )>qu^il £te sait pas même ce qui lui est cod<* »venable durant le péiérinage de cette »vie» ? Quidnecesse èsthominimajoTU se quœrere ; cùm ignorèt quidconducat ' sibiin vitâ sud numéro d^erumperegri*' nationis suœ , et iempore quod velut umbra prœterit (i) ? Mortels misërables et audacieux, nous mesurons l^^^ours.des astres, nous assignons la placeaux ëlëmens, nous allons chercher au fond des abîmes les choses que la nature y avoit cachées, nous pénétrons un océan immense pour trouver des terres nouvelles que les siècles précédeos A!ont jamais connues ; et à quoi oe nous portent pas les désirs vagues et téméraires d'une curiosité infinie ? Et après iani de recherches laborieuses , nous domines étrangers chez nous-mêmes; nous ne connoissons ni le chemin que nous de» vons tenir , ni quelle est la vraie fin de nos mouvemens. Et toute^fois» il est manifeste que la première chose que doit faire une personne sensée , c'est de considérer
(0 Ecoles. yJI.i,
*es voies, et de peser, pat une virîJable prudence, comment il doit composer ses mœurs. C'est ce que nous enseigne TEcclësiaste en ces deux petits mot« si sensés; <f Les yeux du sage sont en sa têle»: Sapienlis oculi in capite ejusi Quelle frange façon de parler, les yeux du sage fionl en sa télé ? Mais il a voulu nous faire entendre que, de même que la nature amis, la vue comme un guide fidèle dans la place la plus ëminenfe du corps , afin de veiller ànotre conduite et de découvrir de \m les obstacles qui la pourroient traverser, ainsi la Providence divine a établi la rai^ son dans la suprême partie de noire ame, pour adresser nos pas à la bonne voie, et considérer aux environs les empêchemeoi qui nous en détournent. ' < Et \nen^ que tout le monde confesse qu'il n^y a»rien de si nécessaire que ce prétexta du Sage; si est-ce toutefois, Cbréiieds,qu€ si nous l'obâervons en quelque façon dans :les affaires de peu d'importance, nous le 'néglige<»ns toUt-à-fait dans le point ca^ pital de la vie. Etrange aveuglement de rhorame! personne parmi nous ne, a
DE LA QUINQU AS É GIME. gS plaint de manquer de raisonoemest ; nous nous piquons d^em ployer la raison et dans nos affaires , e( dans nos discours; il faut même qu^il y ait d« Tesprit et du risisonnement darïs nos jeux ; il y a de Tel ude et de Fart jusques dans nos jestes et dans nos démarches : il n'y a que sur le poinl de nos mœurs où nous ne nous mettons point en peine de suivre ni deconsulter la raison; nous les abandonnons aux hazards et à Yignorance. Et afin que vous ne croyiez pas, Clirétiens, que ce soit ici une invective inutile ; considérez , je vous prie , à quoi se passe la vie humaioe. Chaque âge n'a-t-il pas ses erreurs et sa folie? qu'y a t-il de plus insensé que la jeunesse bouillante, féméraîre et mal avisée , toujours précipitée dansses entreprises , à qui la violence de 5es passions empêche de connoître ce qu'elle fait ? La force de Tâge se consume en mille soins et mille travaux inutiles. liC désir d'établir son crédit et sa fortune; Tambi^ tion, les vengeances , et les jalousies, qu'elles tempêtes necausent^-elles pas à cet âge? El la vieillesse, paresseuse et impuissaate, avec quelle pesanteur s^emploie-
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telle duxactions vertueuses ! combien estelle froide et; languissante! combien trou- • b)e-t*elle le présent, par la vue d'un avenir qui lui est funeste!
Jetons un peu la vue sur nos ans qui se sontiéooulës; nous désapprouverons presque tous nos desseins, si nous sommes juges un peu équitables, et je n'en exemple pas lesjemploisles plus éclatans; car, pour être les plus illustres , ilsn'en sont pas pour cela les plus accompagnés de raison.La plupart des choses que nous avons faites , les avons- ^ nous choisies par une mure délibératioû? n'y avons - nous pas plutôt été engagés par une certaine chaleur inconsidérée qui donne Je mouvement à tous nos desseins ? Et , dans les choses mêmes dans lesquelles nous ccoyon^ avoir apporté le plus de prudence, qu'avons*nôus jugé par les vrais principes ? ayqqs^nous jamais songé àfaire les choses par leurs motifs essentiels, et par leurs véritables raisons ? Quand avodsuous cherché la bonne constitution de sotre ame? quand, nous sommes «nous donné le loisir de considérer quel devoit être notre intérieur, et pourquoi nous
étions
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étions en ce monde ? Nos amis , nos prétentions, nos charges et nos emplois , nos divers intérêts que nous n'avons jamais entendus, nous ont toujours entraînes; et jamais nous ne sommes poussés que par des considérations étrangères. Ainsi se passe ia vie parmi une infinité de vains projets et def folles imaginations ; si biea que les plus sages , après que cette première ardeur qui donne Tagrément aux choses du monde est un peu tempérée pac le temps, s'étonnent le plus souvent de s'être si forts travaillés pour rien. Et d'où vient cela , Chrétiens ? n'est ce pas manque d'avoir bien compris les solides devoirs de l'hourtne et le vrai but où nous devons tendre.
Il est vrai, et il le faut avouer, que ce n'est pas une entreprise facile ni un travail médiocre : tous les sages du monde s'y sont appliqués, tous les sages du monde s'y sont trompés. Tu me cries de loia, 6 Philosophie, que j^ai à marcher en ce.
monde dans un chemin glissant et pleia de périls : je l'avoue , je le reconnois, je le sens même par expérience. Tu me
ToAc UL E
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pré^ntes la maia pour me soutenir et pour me conduire; mais je veux savoir auparavant si ta conduite est bien assurée: 4xSi un aveugle conduit un aveugle, ils » tomberont tous deux dans le précipi- »ce ( I ) » . Et comment puis^- je me fier à toi , 6 pauvre Philosophie ? que vois-je dans tes écoles? que des contentions inutiles qui ce seront jamais terminées ! on y forme des doutes y mais on n'y prononce point de décisions. Remarquez , s'il vous plaît , Chrétiens, que depuis qu'on se mêle de philosopher dans le monde, la principale des questions a été des devoirs esssentiel? de Thomme , et quelle étoit la fin de la vie humaine. Ce que les uns ont posé pour certain, les autres Tout rejeté comme faux. Dans une telle variété d'opinions, que Ton place, au milieu d'une assemblée de Philosophes , un homme ignorant de ce qu'il auroit à faire en ce monde j qu'on ramasse , s'il se peut, en un même lieu, tous ceux qui n'ont jamais eu la réputation de Sagesse ; quand est-ce que ce pauvre homme
{lyMatt. XV, ï4.
DE LA Q U rN<J tJ AG ES IME. gg se résoudra , ^s*il attend que de leurô confô-^ reflces il fen r^ulte enfin quelque conclu** sion .arrêtée ? On veri*a ptutôt le froid et le chaud cesser dé se faire la guerre , que les Philosophes convenir entré eux de la térité de leurs adgmefe. Nûbis -inPiceni videmuT insanire rictus nous semblent «insensés lès uns aux autres » , disoit au-^ trefoîs Saint Je'rômé ( i ). Non , je ne le le puis , Chrétiens ; je ne puis jamais raé fier à la seule raison humaine : elle est sF variable et si chancelante , elle eât tant de fois tombée-dàns Terreur , que c*est se commettre à un péril manifeste, que de n'avoir point d'autre guide qu'elle. Quand je regarde quelqucffois en mbi-mênie cette mer si vaste et si 'agitée, sî f ose parler de la sorte, des raisons clopinions litimaiûes , je ne puis découvrir, dans une si vaste éten-* due , ni aucun lîeu si calme, ni aucune retraite sîassurée , qui ne soit illustre par le naufrage de quelque pertonnage célèbre.
Sibîenquele Prophète Job, déplorant, dansr
I (t) Epist. XXriII, ad Afell. t. IV, II part.
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la v^hëniencede ses douleurs, les diverses calamités qui affligent hi vie humaine, a eu juste »ojet ^ese plaindre de notre igno* rauce , à- peu - près en cette manière : O TOUS qui naviguez sur les mers , vous qui trafiquez dans les terres lointaines, et qui nous en rapportez des marchandises si précieuses, dites-nous: N'avez- vous point reconnu,dans vos longset pénibles voyages, « n'avez'vous point reconnu où réside Pin-p»teUigence, et dans quelles bienheureuses V provinces la sagesse s'est retirée » ? Vnde sapieniia venit, et quisest locus intetligentiœ ? Certes ; a elle s'est cachée:d^3 » yeux de tous les vi vans ; les oiseaux même »du ciel, c'està-dire, les esprits élevés, »n'ont pu découvrir ses vestiges (i) : Abs^ conditaest ab oculis osmium vwentiurrty 7?olucres quoque cœli latet. La mort et latîorruplion, c'est-à*dire, l'âge caduc et la décrépite vieillesse qui , courbée par les ans, semble déjà regarder sa fosse, «la »mort donc et lacorruplionnousontdit».
Enfin après de longues enquêtes, et plu-
ii)Joh.XXjriîl,^o, 21,
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sieurs rudes, expérience», a Nous en avons nouï quelque bi*uit confus d , mais nous ne pouvons vous en rapporter de nouvelles bien assurées : PerdStio et mors dixe^ nint ': j£u7ibus nos^rSè àudinmùs for mam ejus (i). ■ - i ^ ' '
Donc, ô Sagesse incotej^frëfaensible ; agité de cette tempête de ifiterses opinions pleines d'ignorance èl tfincétfti^Hide , je ne vois de refuge que; voùs^ Vbtis'^èrez le pdrt assuré où^ae tei^Btiï]^9ï>otft' aies en^ur?. Grâces à votre ôM»érîcôri8ë , c6mme' vous allumiez àutreftli^V dur**t^^fe^cuiilé de la nuit^ cette myôtétîôùsecoîiDnttëtie ftamrx\é6\ qui condtiis<>k lèràèlvotie peuple dans unef telle ^ étèridue dé tenues seules , incultes ^ibbëbitées; aîrièi m*avez-v6ùs proposé, comme uà céleste âambéaù, votre loi et vos mxîonnëûces reliés rassureront mon êsprh flottant ^ èfes dîr%éront mes pas incert^iils : lAàoèrnâ pedibus meis verBum fuum et liMIèfi ^émitis^meis (2).
«Je m'étois résolu, dit ïé'Sage, ^
(i) Ibid, 22. .' ^ - ■ V /
(a) Fs. CXVlll, io5. '^^'^ ^^ ' -
DigitiïfedbyGo'ogle
i»iiie retirer entieEeKoent des plaisirs .afin | »àe m^adon^ec sërieu^ecûeqt à Fétude » de la sagef^ 9. jp^qq'i^u tçpnrp^ qqe je vi^se» >xaveç . évi4euçe ,, 0e\ ^u^ e^t utile aux uenfaos df& hoijEçgn|9^..Mifa^,v poursuit i^ce sage Prince, j*ai reconiig que, pour «cettei recbarqhe» icolpe vie a'est pas as- ^sez longue ,{i)^j* ^Jt , .certes, la piu- .^çnce huiq^îip€^:e^ ^i leçtedi^^s.ses pro* grès , et ^^y^fl(«^ ^çécipit^e 4m8 sa eàucse , qu'à. p^nf^uiN^^m^QQus '^pris lès premières tet^ntur^s d^s cbnnai9$an^ces que sons recherchons, que lit mort , inopibéynent yfUaoph^ >l§x«)^i;^ (}€ oog léHifiès par .|ine fjataJeii^L irrévocable; sen(<çnce.:^fii) lieu ^^uedanfr,r^tp4« ^}AlMA%JiJtè%,Qnyest Mvantdèsl^ pr/^mierjour: Çkàigs^ez Dieu; .
je vousai tout dit: cW un al^réjgé de doctrine qui tt doimedlerentendenaent à rçu- ».fance la plu^ i^n^ib^çille » z Jntelieclum datpgrPiUis.Ç\^S^'^i^%, pouïqiiQÎ te; Pi'c^ phèleDô^id : J'ai** 'dit^jl * de grftodîdé- .«aèlés, durant mçS'îeuhf s années, avecde
(1) EccLes. Il ,Z. ^
(a) PMnu CXtrilIy i3o*. '
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puissans ennemis , avec de yieux el rnsës courtisans : mais j^ai éié plus avisé qu^eux ; je me suis ri ides rafinemens de ces vieillards expérimentés , sans y entendre d'autre finesse que de rechercher simplement les commandemens de mon Dieu : Super séries intellexi , quia manda ia tua quoe^
SWi{VL).
En effet , considérez , Chrétiens , ces grands et puissans génies ; ib ne savent tous ce qu'ils font : ne voyons-nous pas tous les jours manquer quelque ressort à leurs grands et vastes desseins , et que cela ruine toute Fentreprise ? L'événement des choses est ordinairement si extravagant, et revient si peu aux moyens que Ton y avoit employés, qu'il faudroit être aveugle pour ne pas voir qu'il y a une puissance occulte et terrible qui se plaît de renverser les desseins des hommes, qui se joue de ces grands esprits qui s'imaginent remuer tout le monde , et qui ne s'apperçoivent pas qu'il y a une raison supérieure qui se sert et se moque d'eux,, comme
(i) Ibld» 100.
ils se servent et se moquent des autres. En effet , il le faut avouer, dans la confusion des choses humaines, Tunique sû« retë , mes chers Frères , la seule et véritable science est de s'attacher constamment à cette raison dominante. Ah ! quelle consolation à uneame de suivre la raisoasouveraine avec laquelle on ne peut errer ! sans cela nos affaires iroîent au hasard et à Faventure : car ce seroit une foHe persuasion de croire que nous puissions prendre si justement nos mesures, que nous fas« sîons tomber les évënemens au point précis que nous souhaitons; les rencontres des choses humaines sont trop irrégulières et trop bizarres» Il sert beaucoup d'observer le temps pour ensemencer la terre et pour moissonner; et néanmoins, dit le Sage, que je ne me lasse point de vous tiUéguer en cette matière : « Qui prendroit garde au D vent de si près, jamais ne semeroit; et » qui considéreroitles nues , attendant tou- >) jours que le temps lui vînt entièrement à » souhait , jamais ne recueilleroit ses » moissons ».: Qui obsen^at ventum nou
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seminat ^ et qui considérât nubes num-^ quam metet{i). Il veut dire, par cet exemple, que les affaires du monde sont de telle nature, que souvent elles se gâtent par trop de précautions; que c^est un abus de croire que toutes choses quadrent au juste et concourent à no^ desseins. Telle est la loi des eptrepris^ humaines, qu^il y man^ que toujours quelque pièce ; et ainsi la plus haute prudence est contrainte de commettre au hasard le principal de Tëvénementi '
Wen usez pas de la sorte, é Justes et Enfans de Dieu. Votte qui faites profession d^unesagesse plus qu^humaiqe, croyez quHl seroit indigne des personnes bien avisées, d^abandonner vos desseins au hasard et à la fortune ; et puisque votre raison n^est ni assez ferme, ni assez puissante pour diriger les vues des affaires selon une conduite certaine , laissez- vous gouverner par cette divine Sagesse qui régit si bien toutes choses , et ne me dites pas qu'elle passe votre portée. Ne voyez- vous pas que, pai? ■ ■■'»■.'"''' '
(i) Eccles. XI ^ 4»
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.une extrênjie boplé, elle s'est rendu sen- .siblç et familière.'^lle esty pourabsi dire,, coulée dans les Ecritures diviueis ^ d'où les Frëdieateurs la tirent pour vous la prêcher ; et là, cette Sagesse profonde > qui donne une n{>u^:j^*itare solide aux parfaits , a daigne se.toi:i4*i^; e<i kit ^ pour subslen^ fer les petits ^fai^i^» Ti/tt^is que pouvons-* jQous désirer ds^yantage , après que c^tle Sagesse ëternélie s'est revétued'une chair liutnaiine , afîq de se faipijiavî^er avec nous ? Nous ne pouvions f rouy-er la voie «surëe». à cause de no& eyii-ears : « Là voie «même est venu« ànods »: Ipsa via ad te venit j, dit Saint Augustin {i)\ car le SatK veur Jésus est ja voiei -,
C'iest pet exceUfittt Preqçpleur qae nous proroe(toitIsdïe(3); « l^s oreilles en (en- »dront t dit-il^, 1^ voix de celui qui ^iz)!ar« D chant derrière toi, t'avertira de (es voiei»,. »et tes yenx verront ton Précepteur ».
Mrunt oculi fui videntes- Prœceptorem, iuum. O ineSable miséricorde ! Fidèles»
(r} Jer, CXll, t, V, p. 6^4.
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f^jouissons - nous : nous sommes des enfans ignprans de toutes choses; mais pui^ que nous avons un tel Maître^ nous avons juste sujet de nous glorifier de notre ignorance, qui a porté notre Père céleste à nous mettre sous la conduite d'un si e^fcellent Précepteur. Ce bon Précepteur,, il est Dieu et homme. O souveraine auto* ïilé ! ôincomparabledouceur ! Un Maître a tout gagné quand il peut si bien tem« pérer les choses, qu'on Faîme et qu'on fe respecte: je respecte mon Maître, parce qu'il est Dieu^ et afin que mon amour pour lui fût plus libre et plus familier , il a bien voulu se faire homme. Je me ^éfierois d'une prudence, et je secouerois. aisément le joug d'une autorité puremeat liumaine : « celle-là est trop sujèle à l'erjjreur; celle-ci trop exposée au mépris » - Tarn illafallifacilis, quàm ista con^ temni^ dit Terlullîen (i). Mais je plobet je me captive sous les paroles magistrales du Sauveur Jésus: dans celles que j'entends , j'y vois des instructions admi-
{i) Apolog. n*.45,p* Zg*.
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rables; dans celles qne je n^entencls pas^ j*y adore une autorité infaillible. Si je ne mérite pas de les comprendre, elles m^ëritent que je les croie; èfc j'aî cet avantage , dans son école , qu^nn humble soumission me conduite Tintelligence, plutôt qu'use recherche laborieuse. Venez donc , 6sages du siècle , venez à cet excellent Précepteur qui a des paroles de vie éternelle ; laissez votre Platon avec sa divine éloquence , laissez votre Aristole avec cette subtilité de raisonnemens , laissez votre Sénèque avec ses superbes opinions ; k sinnplicité de Jésus est plus majestueuse et plus forte que leur gravité affectée. Ce Philosophe insaltoit aux misères dii genre humain par une raillerie arrogante; cet autre les déploroit par une compassion inutile. Jésus , le débonnaire Jésus , plaint nos misères, mais il les soulage; ceux qu'il instruit, il les porte : ah ! il va, au péril de sa vie, chercher sa brebis égarée; mais il la rapporte^ sur ses épaules, €t parce qu'errant de-çà et de^là , elle s'é- 3» loit extrémernent travaillée»: Multum enim errando l<iborauerat ^ dit TerluI-
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lîeo (i). PoavoDS-nous hésiter, ayant un tel Maître ?
Au reste , il n'est point de ces maîtres délicats qui loueAt la pauvreté parmi les richesses, ou qui prêchent la patience da^s la mollesse et la volupté; et lui, et tous ses Disciples, ils ont scellé de leur sang les vérités qu'ils ont avancées. Ses saints renseignemens n'étoient qu'un tableau de sa vie. Il prouvoit beaucoup plus par ses actions que par ses paroles : il a beaucoup plus fait qu'il n'a dit, parce qu'il accoramodoit ses instructions à notre foiblesse; mais il fjalloit qu'il vécût en ce monde comme un exemplaire achevé d'une inimitable perfection. Que çraignez-vous donc ,. hommes sans courage ?
cet excellent Maître , et par ses paroles et par ses exemples,'a déterminé toutes choses sur le point de nos mœurs ; il ne nous a point laissé de questions indécises. Je vous vois éperdus et étonnés sur le chemin de la piété chrétienne; v8us n'Qsez y entrer, parce que vous n'y voyez, au pre-
(i) De PçeniU n. 8; p. 14/S.
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mier aspect, qu'embarras et que difficultés ; vous ne savez si dans ce fleuve il y a un gué par où vous puissiez ëcbapper.
Considérez le Sauveur Jésus; afin de vous tirer hors de doute, il y est passé devant vous : regardez-le triomphant à Taulre rivage, qui vous appelle, qui vous tend les bras, qui vous assure qu'il n'y a rien à craindre. Voyez , voyez l'endroit qu'il a honoré par son passage; il l'a marqué d'un trait de lumière ; et n'est-ce pas une honte à des Chrétiens d'avoir horreur d'aller on ils voient les vestiges de Jésus -Chris! ? Certes , on ne le peut nier , mes chers Frères ; nous serions entièrement insensés si,, "ayant celte conduite certaine , nous nous laissions encore emporter aux mensonges ^t aux vanités de la prudence du monde. J'ai étudié mes voies; dans les erreurs diverses de notre vie, j'ai considéré attentivement où je pouiTois rencontrer de la certitude; j'ai trouvé, ô Sauveur Jésus ,^ que c'étoirune manifeste folie de la chercher ailleurs que dans vps témoignages iirrépréhensibles ; et ainsi , par votre assistance, j'ai réi<î)lu de tourner mes pas du
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€Ôîé de vos fëraoignages : Cogitaui vias. meWs : d^autant plus que je n'y vois pas seulement la lumière qui éclairé mes ignorances, mais y y reconnois encore la seule règle infaîilible qui peut composer raeî^ désordres. C'est la seconde partie.
S R C O N B POINT
Il éloit impossible que Tignorance pro* fonde, qui règne dans les choses humainés, ne pfrécipitât nos affecûonsdansua étrange dëréglemem : car de même que le Pilote, à qui les tempêtes et; Tobscurité ont ôlé le jugement tout ensemble avec les étoiles qui le conduisoient ^ abandonne le gouvernail^ et laisse voguer le vai'j^seau au gré des vents et des ondes; ainsi les hommes j par leurs erreur's,^ ayant perda les véritable^ principes , par lesquels ils dévoient se gouverner ,^ se sont laissé emporter à leurs fantaisies \. chacun s*e$t fait des idoles de ses désirs, et^ par-là, \ les règles des mœurs ont été entièrement j pervertie*. : Combien voyons-nous de per- I sonnes qui voudroient que Ton nous laissât vivre châcua comme nous Teateur
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drions , que Ton nous eût défaits de tant de lois incommodes ? C'est ainsi qu'ils appellent les saintes institutiçns de la loi divine t et si nous n'osons pas peut-être en parler si ouvertement, au moins ne vivons-nous pas d'autre sorte que si nous étions imbus de cette créance. Notre règle , quoique nous puissions dire ^ est de suivre nos passions; ou si nous les réprimons quelquefois > c'est par d'autres plus violenles, et en cela même nioins raisonnables. Nous ne mëltons pas la prudence à faire le choix de bonnes et vertueuses inclinations; ce n'est pas là l'air du monde, ce n'est pas notre st^le ni notre méthode. Mais après que nos inclinations premières et dominantes sont nées en nous, je ne sais comment, pai: des mouvemens iadélibérés , et par uzie espèce distinct aveugle , chose certainement qui n'est que trop véritable; quand nous savons faire le choix des moyens les plus propres pour les acliéminer à leur fin , nous croyons avoir bien pris nos mesures : c'est ce que nous appelons une conduite réglée , tant l'usage véritable
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des choses est corrompu parmi nous. Ou bien , comme dans une telle diversité de désirs aveugles et tëmëraires, il y en a beaucoup qui se contrarient ; les faire ce* der au temps et aux occurencês présentes; par exemple, quitter pour un temps les plaisirs pour établir sa fortune, c'est aller culroiteraent à ses fins, c'est avoir la science du inonde , et savoir ce que c'est de vivre. Mais de remonter à la source du mal, et de couper une bonne foi la racine des mauvaises inclinations, c'est à quoi personne ne pense.
O pauvres mortels abusés î Eli Dieu!
qui nous a jetés dans de si faîises persuasions? et comment ne voyons-nous pas fc qu'étant d'une race divine , » comme dit l'Apôtre Saint Paul (i) , il faut prendre de bien plus haut la règle de nos affaires ? Car s'il est vrai ce que nos Pères ont dit contrç les sectateurs d'Epicure et l'école des libertins , que de niême que cet univers est régi par une providence éternelle; ainsi les actions humaines, quel-
(0 4ct. XV\h *a.
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que extravagance qui nous y paroisse, sont conduites et gouvernées par une sagesse infinie ; n'est-il pas absolûnoient nécessaire qu elles aient une règle certaine sur laquelle elles soient composées? et sî nous ne sommes pas capables de ces grandes et importantes raisons, Texpérieucedu moins ne devroit-elle pas nous avoir appris , qu'a^ ant plusieurs désirs qui nous sont pernicieux à nous-mêmes, la véritable sagesse n'est pas de la savoir contenter, mais de les savoir modérer?
Eh Dieu ! que sercMtce des choses humaines , sî chacun suîvoît ses désirs ? D'où vient que les Néron, les Caligula, et autres monstres du genre bomaio, se sont laissé aller à des actions si brutales et si furieuses ? N'est-ce pas par la licence effrénée de faire tout ce qu'ils ont voulu ? pour nous faire voir. Chrétiens , qu'il n'y a point d'animal plus farouche ni^plus indomptable que l'homme , quand il se laisse dominer par ses passions. Far conséquent il est nécessaire de donner quelques bornes à nos désirs, par des règles fixes et invariables : et d'autant que nous avons
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tous la même raison , et, qu'étant d'une même nature, il est enlièrement impossible que nous ne soyons destinés à la même fin; il s'ensuit de -là, par nécessité, que ces règles, que nous poserons , doivent être communes à tous les hom* mes. Or, vous allez voir. Chrétiens, par un raisonnement invincible, qu'il n'y en peut avoir d'autres que la loi de Dieu,
Où notre désordre paroit plus visible t c'est que nous sommes toujours hors de nous ; je veux dire que nos occupations et nos exercices, nos conversationset nos divertissemens , jious attachent aux cho- ^s externes. J'en ai déj^ dît quelque chose au commencement de ce discours, et je le répète à présent pour en tirer d'autres conséquences; mais ne m'obli« gez pas , Chrétiei^ , de rentrer encore une fois dans le particulier de nos actions, pour vous faire voir celte vérité trop constante^ Que chacun s'examine soimême; et il reconnoitra manifestement qu'il n'agit que par des motifs tirés pu-
Il6 POU RLE DIMANCHE renient de dehors; et, toutefois, la première chose que la règle doit faire en nos âmes, c^est de nous ramener en nousmêmes. Vous avez fait , dites-vous , une grande affaire , vous avez trouvé le moyen d^amasser beaucoup de richesses , vous êtes entré dans les bonnes grâces d^une personne considérable, qui peut vous rendre de grands services ;' et je veux encore supposer, si vous le voulez, que vous vous sojez rendu maître de tout le monde; votre ame n^en est pas ea meilleur assiette ; vos mœurs n'en sont pas pour cela niplus innocentes , ni mieux ordonnées. «Je ne suis point dans Tin* Dtrigue, dtt le grave Tertullien , dans le »dpcte livre de Pallia ; on ne* me voit «pas m'empresser près la personne des » grands; je n^assiége ni leurs portes , ni )!>leurs passages; je ne me romps point Testomac à crier au milieu d'un Barreau ; »je ne vais ni aux marchés, ni auxpla- »ces publiques ! j'ai assez à travailler en » moi-même; c'est - là ma grande et ma » seule affaire» : In me unicum nego*
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tium niihi est ( i ). C^est quMl pensolt bien sërieusemeut à régler son intérieur; et le premier efiet , comme je disois , de celle résolution, c*est de nous rappeler en nous-mêmes. .
Mais , 5MI ne faut autre chose, Toc* gueil^ toujours empressé, se présentera aussitôt à nos yeux. Voyez cet orgueilleux , comme il se contemple , avec quelle complaisance il se considère de toutes parts; Torgueil le fait rentrer en soi-même. Et n'est-ce pas Torgueil , Cfarétiens , qui a retiré tant de Philosophes du milieu de la multitude? Nous voulons, disoient'ils , vaquer à nous-mêmes :et, certes, ils disoient vrai; c'^étoit en eux* mêmes qu'ils vouloieut s'occuper à contempler leurs belles idées, à se contenter de leurs beaux et agréables raisonnemens : à se former à leur fantaisie une image de vertu, de laquelle ils faisoient leur idole. Ils ne recounoissoient pas comme il faut ce grand Dieu , duquel toutes leurs lumières étoient découlées :
(j) N, 5 , page iZrj , i38.
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superbes et arrogans qu'ils étoient , ils ne songeoient qu'à se plaire à eux-mêmes dans leurs subtiles inventions. C'est -là tout le désordre, c'est la vraie source du dérèglement. Qui donc nous ramènera utilement en nous-mêmes : nous retirant de tant d'objets inutiles , dans lesquels notre ame s'est elle «même si long- temps dissipée? ce sera sans doute la loi de Dieu,
fïar l'humilité chrétienne. C'est l'humiité chrétienne qui nous rappelle véritablement en nous-mêmes , parce qu'elle nous fait rentrer dans la considération de notre néant : elle nous fait entendre que nous tenons tout de la miséricorde divine; et ainsi elle nous abaisse sous la loi de Dieu ; elle nous assujétit à sa volonté qui est la règle souveraine de notre vie.
« Dieu a fait l'homme droit», dit l'Ecclésîaste(i), et voici en quoi le docte Saint Augustin reconnoît celte rectitude. La rectitude, la juste règle et l'ordre sont inséparables: or chaque chose est bien or-
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doonëe , quand elle est soumise aux causes supérieures qui doivent dominer sur elle par leur naturelle condition : c'est en cela que Tordre consiste, quand chacun se range aux volontës de ceux à qui il doit être soumis. Dieu donc , dit Saint-Augiïstin, a donné ce précepte à riiorame, de « régir ses inférieurs , et d'être lui - même «régi par la Puissance suprême»: Régi à superiore , regere inferiorem (i). De même donc que la règle des mouvemens ioférieurs^c^est la juste etsaineraison:ainsi la règTfe de la raison , c'est Dieu même : et lorsque la raison humaine compose ses mouvemens selon la volonté de son Dieu, de-là résulte Cet ordre admirable, de-la ce juste tempérament, de-là cette médiocrité raisonnable qui fait toute la beauté de nos âmes. Pour pénétrer au fond de cette doctrine excellente dé Saib t Augustin , élevons un peu nos esprits, et considérons attentivement que la volonté de Dieu est la règle suprême, selon laquelle toutes les autres règles doivent être nécessairement mesu-
(i) S. Avg. in. Ps. CXLVi ^om. IV^, p. 1627.
120 POUR LE DI MA N C^H É rëes. Elles n'ont de justice, ni de vérité, qu'autant qu'elles se trouvent conFormes àcette règle première et originale qui n'enprunle rien de dehors , mais qui est sa loi elle-même. C'est pourquoi le Prophète David dit , que « les jugemens de Dieu »sont vrais et juîrtifiés par eux-raêm€s.»: vrais et justifiés par eux mêmes, comme s'il disoit ; les jugemens des hommes peuvent bien quelquefois être véritables, mais ils ne peuvent pas être justifiés par euxmêmes. Toutes les vérit/ps créée's doivent être nécessairement conférées à la t'érité divine , de laquelle elles tirent toute leur cerlitude.Mais pour les jugemens de Dieu, dit le saint Prophète, « ils sont vrais d'une 3> vérité propre et essentielle; et c'efet pour «cette raison qu'ils sont justifiés par eux- » mêmes >^; Vera juuificata in semet* ipsa ( I ). De sorte que la volonté divine qui préside à cet univers, élant elle-même sa règle, elle est parconséquent la règle infaillible de toutes les choses du monde,
(i)Pf. xmi, 9.
et
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et la loi immuable par laquelle elles 3ont gouvernées.
Sur quoi je fais une observation dam le Prophète David , qui peut-être édifiera les âmes pieuses. Cet homme toujours transporté d^une sainte admiration de la Providence di vine , après avoir célébré la sagesse de se^^conseils dans ses grands et magnifiques^OQvrages^passede-làinsensiblement»
à la considération de ses loix. Ainsi aa Pseaume dix-huitième, «.les cieux, dit ce grand personnage, racontent la gloire 'de Dieu (i) ». Puis ayant employé la moitié du Pseaume à glorifier Dieu dans ses œuvres, il donne tout le reste à chanter Téquité de ses ordonnances, a La loi de »Dieu, dit-il, esUmmaculée, les témoî- »gnages de Dieu sont fidèles » : et il achève cet admirable cantique dans de semblablear méditations. Et au Pseaume cent dix^hui-* tième: «Votre vérité, dit-il, ô Seigneur, «est établie éternellement dans les cieux; B votre main a fondé la terre, et elle de- » meure toujours immobile: c'est en sui-^
Tome IIL
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^vant votre ordre, que les jours se suc- «cèdent les uns aux autres avec des révoulutions si constantes', et toutes chosies , «Seignevur, servent à vos décrets, éternels » • Et puis il ajoute aussitôt : « Si ce o'étoit que » votre loi a occupé toute ma pensée , cent nfois f «nroîs ^nanqoé de courage paraai »lant de diverses affîiclions dont ma vie a »été tourmentée ». Fidèles, que v€»t-il dire ? qoelle liaison trouye ce cbanûre tsé* leste entre les ouvrages de Dieu et sa loi ? Est-ce par une i*eacontre fortuite qtie cet ordre se remarqioe. en plusieurs eodroSts de ses Pseaumies ? Ou bien ne vousseniblet-il pas q.u'il ixxi6 dit à tous, au fond de nos conscience: Elevez vos yeux, ô eniaos d^Âdam, hommes faits à Timage de Dieu; contemplez cette belle strùctiH'e du BQk)nde, voyez cet accord et cette hârmo« nie , y a-t-il rien de plus beau , ni de mieux entendu. que ce grand et superbe édifice ? C'est parce que la volonté divine y a été fidèlement observée , c'est parce que ses desseins ont été suivis , et que tout se régit ^r ses mouvemens. Car celle volooté étant sa règle elle-même, toujours juste,
DE LA-OûîKQUAGÊsr Mfe. -ak3 toto joors égale , loaj(Aif s- miifoi'mc'; tout c* qui la suit ne pèét alter Qfae^àbê tîn bel ordre : de-là ce c<!>rt€éi*tet cetle^àdéiKiè si juste et si rtiesurëe. Que éî;Jte$'ti-rfôtWi*»; même corporelles, reçoivent tant aorna»
tueas , à cause qu^efles obéissent daï décrets de Dieu ; cbmbien gi^Àndte! éfera \à beauté dei natureà idteîMgeâtW ,« hn^ qu'elles ^erottt réglées j)éti ses ordbnnail^ ces./ Gonsulfe^ foutes^ les créatures da motidé; si eltes a voient de la vofx; elles publîeroient hautement qu'elles ^ trou^»
vent très-bien d'observei:' lesîoîs dedetter Provîdenceîû'cotiïpréhensîble; et que c'est de- là qu'elles tirent toute letir perfectîôrf et tout leur éclat ; et n'âykirt f)ôirtl de langage, elles ne laissent pas' de nous le prê^ cher pai- cette constante unirontiîté av'etf bquellef elle s'y attachent.. Vons , homriié^; enfansdè Dieu, qtte'voti^Pferè céleste A illuminés d'un rajbn de son intelligence in6nie, quelle sera votre ingratitude si , plus stupides et plus insensibles que le* créatures inanimées^, vous mépriser de suivre les lois que Dieu ménae vous a données, depuis le commencementdu monde,^
Fa
pa^iJe mwistèr^ de së$ saints Prophètes, jetenfin» dans la^plëpilude ôe$ temps, par la boucbç dç. son chçr Fils ! C'est ainsi , ce niÇj semble I qifô ûou^ parle le Prophète David. '
O Dieu ëlernel ! Chrétiens , quand il faudra paroitre devant ce tribunal redoutable, quelle ;^çra.^otre confusion, lorsqu'on nous r>epvochera devant les Saints Auges, que Dieu nous ayant donné une aine d'une (Uatureimnaorteile, afin que jioUs employassions tous nos soins à régler ses actions et ses mouvemens selon leur véritable modèle , nous avons fait si peu d'étal de ce riche et incomparable présent, que-, plutôt de travailler en cette ame or* née de l'image dç Dieu , nous avons appliqué notre.esprit à des occupations toujours superflues et le plus souvent criminelles; de sorte qu'au grand mépris de la munificence divine^ parmi tant de sortes d'affaires .qui nous çnt yaineipent travaillés, la chose du monde la plus précieuse a été la plus ne^gligée ? O folie ! 6 ind ignité! ô j uste et inévitable reproche ! ah ! grand Dieu ! je le veux prévenir. Assez et trop long-
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temps mon ame s'est égarée Jîarmi taut d'objets étrangers , dnosle jèûV dans leis compagnies , dans Tavarice, dans la débauche. Je rentrerai en moi , dit moins à ce Carême qui nous touché dé près : j'étudierai mes voies ; je chercherai là règle sur laquelle je me dois former ; et comme il ne peut y en avoir d'autre que vos saints et justes commanderaens , je tournerai mes pas du côté de vos témoignages : c'est ma dernière et irrévocable résolution que vous confirmerez , s'il voiis plaît, par votre grâce toute puissante': c'est elle<juimfe fera trouver le repos , où je viens dé rencontrer le bon ordre , et où je trou vois tout-à-rheuré là vérité et Ta cettîlùde ; et pour vous en convaincre ; Fidèles, cTest par où je m'en vais finir ce discours*
TROISIÈME POINT
Je ne pense pas , Chrétiens , après les bel;les maximes que nous avons ce npeiemble si bien établies par les Ecritures âkvîm nés , qu'il soit nécessaire de recomménber une longue suite de raisonnemeàs, foxxs vous faire voir que hohe repos efel dans
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rpbsçrviipf e exjactefjelaloi de Dieu. CoateptoiîSrnqfjif:cl'fippliquer ici, paruoe më»ihode faqil^et intelli^ble, la doctrine que, par la misérix:or4e de Dieu , nous avons jBuiourd'hui expliquée; et faisons, pourPé- .^ibqatiop4f petti^audiencç , pavoitrecetle .-^^ri|ë <;lans so^évidçpGe•
Çhaqùe^phof^ commence à goûter son repos ,;qiiaqd elle est d/^nssa bonne et natgtçUg constitution. Vous avez été touripenté d'one longue ^t dangereuse m^la- 4îe; peu-à-^peii vos forces §e i^ét^blissexit, «Iles dbpfçs reviennent 9u just^ teippéra- Jin^pt; Qela vous promet un proch'^in repos : étalaient donc notre anne nejouij:oitrell6 pas d^pne grande tranquillîtë , ?pT^sqy[eialoideDieu a guéri toutes se^ malacj^es;? L2> loi 4^ Diçu établit l'esprit dans une certitude infaillible j si bien que, le^ doutes ^tant levés et les erreurs dissipées , non par révideuce de la raison , • mais pûp une autorité souveraine plus inébroaldble et plus ferme que nos pins 'Jûlides raisonneinens , il faut que Feu tendemçnt acquiesce. £t de même , la volonlé ayant trouvé sa règle immuable qui coupe
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et qui retraocfaece quMl y^ée trop en ^es mouveitieas, ne doit*elle pa$ rencotitr^tf une consîstanoe tranquille, et une eainfd et di vâne paix ? C'est pourquoi le P^almî^te disent: a Les justices de Dieu «ont droites » et réfouisseat le cœur ( i ) » • Elles réjouis* sent le cœur, parce<|u'^IesMat droites, parce qu'^ellesrègletft se& affections , parce qu'elles le mettent dans la dispo^tion qoî lur est convenable , et dans le: véritable point où consiste sa perfection.
Quelle iitquiéHfide dons, les cboies hu« mainoB l on os sailli on fait bcan cuisnal ; on fait hko pour étalD^ip sa ibrfaane, on fait mal pour conserver m santé; on fait bien pour son plai^r,jnaaîs onne contente pas ses amis : et de même des autres cho«« ses. Daès la soumission .à la loi de Dieu ^ on fait absoltrtnent bien, on fait bien sans limitation; parce qvie , <}uand Qâ fait ce bien, tout le reste est de peu d^impar* tance; en un mot, oh fait bien, parce qu'on suit le souverain' bien : et comUient est-il possible. Fidèles, de n'êtvei^i ep '
(i) J>^. Xmi, 4) . ^ - ' /
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repoç en suivant le souverain bien ? quelle douceur et quelle tranquillité à une ame ? Il vous appartient, ô grand Dieu , en qualité de souverain bien , de &ire le partage des biens à vos créatures ; mais heureuses mille et raille fois les créatures dont vous êtes le seul héritage! c^est<là le partage de vos enfans que par votre bonté ineffable vous assemblez près de vous dans le ciel. Mais nous, misérables bannis^, bien que zious soyons éloigné» de notre céleste patrie, nous ne sommes pas privés tout-à« fait de vous; nous vous avons dans votre loi sainte, nous vous avons dans votre di« vîne parole. O que cette loi est désirable ! ôque cette parole est douce ! « elle est plus » douce que lé miel à ma bouche, disoit »le Prophète David ;elle est plus désirable » que tous les trésors (i))>. Et considérez, en effet ,î Chrétiens, que cette loi admi- Itible est un éckt de la vérité divine, et un écoulement de cette souveraine bonté. Ne doutez pas que cette fontaine n^ait retenu quelque choses des qualités de sa source.
(I) Psalm, CXrilly <o3. Ps. KKIII , i u
«Votre serviteur, ô mon Dieu, observe ))VOS commandemens, chante amourea* » sèment le Fsalmisle; il j a u^e grande «récompense à les observer »Vs2>î'C2/*A7diendîs illis retributio mu lia (i);\( (Se «n^est pas en autre chose, dit Sai^t. An- »gustin (2), mais en cela memfe qae Kon »Ies observe : la rétribution y eét grande , » parce que la doul2eiir.iy>eit san8iëgàdtt^>. Mes Frères , je, vous î ènl prie , .cdqsîd:^'rons un homme de bientiiaas>i£tsitnf]iUifil(é de sa vie : il ne gouverne point les Etats, il ne manie point les affaires publiques^il n'est point dans les.gratids emploi]ïdie|.ia terre, comme sont les G rai3ds)Tet les politiques : vous diriez qu'il nôifa«se rién.en ce monde; il ne sait pas les.secEetsfde la nature, il ne parle pas du tifoaveaient des astres; ces hauts et sublinies raisonnemens peut-être passeront sa pdirt^e. :.i«a conduite nouspâroîti^ujgaité;: et cependant, si nous a vons en tendusles êhbses que
(i) Ibid. 1%. .. . ' ;: ,. 'T ?? ' ': ^: :' ' (2) In Pmlm. Xllll. En. 1, tom. iVypag.
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cesse, se souiTk et s^eatretient d^espâ^. jance. L'avenir, qui sera peut-être une notable partie de notre âge, nous ne le tenons que par espérance; et, jusqu'au deo niei? soupir, c'est Tespérance qui nous fait vivre ; et puisque pous e8péix>os toujours, c'est UQ signe trèsHuanifesté que nbuts ne oommespas da^nsle lîêu:oùnous puissions posséder^ les choses que nous souhaitons. Pêu^taqt, dans oebas monde ,i6ù personne ne jouit de rien , où on né vit que d^espéranoe, celui-là sera le^plusÂieureux qui aura l'espérance la plus- belle et la plus assurée. Heureux donc millciet mille fois les justes et les gens de bien. ! Grâces a la. miséricorde divine, on leur a bien débattu la jouissance de la iviç ptâ>6nté, mais personne qe leur a encore e€>at€fi[bé l'avantage de l'espérance. r
Comparons à cela, je .vous prie , les £>lles esp^ances . du monde : dites - moi : en véxité. Chrétiens, avez r vous jai^aîs rien trouvé qui satisfit pleinement votre esprit ? Les homqies acquièrent avec plus de joie qu'ils ne possèdent; le dégoût suit bientôt la jouissance» Ainsi > nous pre-
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nous tous les jours de nouveaux desseins, espérant que les derniers réussiront mieux; et par -tout no|re espérance, est fustrée. De-}à rinégalité de notie vie qui ne'trou ve riep de fixe 5 ni de solide, et par consé* quent » ne pouvant avoir aucune conduite arrêtée, devient un mélange d'aventures diverses et de diverses prétentions qui toutes nous ont trompés : pu nous les man* qucum, ou elles nous manquent; si bien que les plus sages, après que cette , première ai^deur,. qui donne Tagrémentâux choses du monde, est un peu rallentie par le temps,, s'étonnent le plus souvent de s'être si fort travaillés pour rien.
Et par eojQséc^uen t , Chrétiens , que pouvons* nous faire de mién:L'que de nous reposer en Bîeùrseul, que^e vouloir ce que Dieu ordonnée , tet attendre ce qu'il prépare ? Pourquoi donc ne. cherchons- nous pas cet immobile repo8?p6tirquoi ^omnrjesnous si avieuglea que de mettra ailleurs notre béîatitwde? Ah ! voici ^ meis Frères, cç qui nous trompe : )e vous demande, s'il vous plaît ,eueore un moment d'audience: c'est que nous nous sommes figuré une
l34 :POUR LE DIMANCHE
fausse id^e de bonheur ; et ainsi notre imih gination étant abusée, dous semblons jouic pour un temps d^une ombre de félicite.
Nous nous contentons des biensde la terre, non pas tant parce qu'ils son t de vrais biet», ' que parce que nous les croyons tels : seipblables à ces pauvres hypocondriaques, dont la fantaisie blessée se repait du simulacre et du songe d'un vain et chimérique plaisir. Ici vous me direz pevit-^être: ah! ne m'ôtez point cette erreur agréable ; elle m'abuse , mais elle me contente ; c'est une tromperie , mais elle me plaît Certes, je vous y laisserois volontiers, si je ne vbyois que, par ce moyen, quoique^ ^us vous imaginiez être heQreti;^, vous- êtes dans une condition déplorable. : - c
£ea£um Jaûiunt..,i.,^iduœ rs^, hène velle , et posse quod .velù tu Deux }>choses nous rendent heureux , bien vo\i- «loir et pouvoir ce qu'ion veut <ft)».-Or, à oè compte, pouvons-nousiappetenk^beureùK beux qui mettent leur^félicilé dans
^tyS. Aû^.de: Ikln', l. Kllt;\tom.Vm , pag.
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d^s biens iniques ou pernicieux. Enfans robustes : ils ont la force des hommes et rinconsidération dqs en Tans. Les^ enfàns veulept yiolemmçpt ce qu^ik veulent : s'iis sont ea colère, aussitôt tout le visage Cj^t en feuet tput le corps en action : le feu sur le visage , Timpatience dans le cri. Ils ne regardent pas sUi est à autrui , c'est a$sez qu'il leur plaise pour le^esner, ils s'imaginent que tout est à eux. Ils ne coa;isi^èiaot pas s^il leur est nqisible , ils ne songent qu^à se satisfaire : il n'importe que cet acier coupe, c'est a^sez qu'il brilje à leurs yevtx. C'est ainsi que Iqs méchans veulent pos^s^çr iQUt ce qu'il |eur plait , sans autre tit^e que leur avfiviçe : eqfans inconsidi^r^Sf f^vec ci^tte.diSe^eacequ'ils ont de la fqipçe. La Aature donne dés bçrnes ) auxen&ns la foiblesse „ aux hompai^s la raison. La foiblesse empêche ceux * là d'avoir tout l'eÇet de leurs désirs ardenj: ceuxd ont la force , ma|& la raison sert c}e fi'ein à la yoloml^. A ipqsure qM'pn^ e^t raisonnable, on apprend de plus, en plus à se modérer, parce qu'on ne veut qije ce qu'il çQft vient de vouigiv pouç é^e/l^u-
l36 POUR LE DIMANèHE
reux : Passe guod velis..... velle quoà oportet /«Pouvoir ce qu'on veut, vou- »loir ce qu'il faut (i)» ; l'un dépend du hasard, Tautre est un effet de la raison. Pouvoir ce qu'on veut, peut convenir aux plus mëchans : vouloir ce qu'il faut, c'est le privilège inséparable des gens de bieo. L'un dépend des conjonctures tirées du dehors; l'autre fait la bonne constitution du dedans/ Or jamais , comme nous diéions toutàJ'heure, il ne peut y avoir de bonheur que lorsque les choses sont établies dans ledr naturelle constitution et dans leur perfection véritable; et il est impossible 'qu'elles y soîeût mises par l'erreur et par l'ignorance. C'est pourqufoî,dit l'admirable j S. Augustin, « le premier degré de misère , )> c'est d'aimer les choses mauvaise* , et le » comble de malheur c'est de les avoir » : jimanào enim res noxias miseri^ Jia^ bendo sunt miseriores ( 2 ). Ge pauvre malade, tourmenté d'une fièVre. ardente, avale du vin à longs traits , il pense '\
ii)lSid. I
(a) In Psalm. XX^I , tom. IF, lar.
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prendre du rafraîchissement , et il boit la peste et la mort. Ne vous semble-t-il pas d'autant plus à plaindre qu^il y ressent plus de délices ?
Quoi ! je verrai , durant ces trois jours , des hommes tout de ferre et de boue,menei> à la vue de tout le monde , une vie plus brutale que les bêtes brutes ; et vous voulez que je dise qu'ils sont véritablement heureux, parce qu'ils me font parade de leur bonne chère , parce qu'ils se vantent de leurs bons morceaux, parce qu'ils font retentir tout le voisinage, et de leurs cris confus, et de leur joie dissolue? Eh! cependant quelle indignité que, si près des * jours de retraite, la dissolution paroisse si triomphante! L'Eglise, notre bonne m^re , \oit que nous donnons toute Tannée à des divertisseraens mondains: elle fait ce qu'elle peut pour dérober six semaines à nos déréglemens; elle nous veut donner quelque goût de la pénitence , elle nous en présente un essai pendant le Carême, estimant qtie i'utihté que nousrecevrons d'une médecine si salutaire, nous en fera digérer Tcimertume et continuer l'usage. Mais ô
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vie huraaiae, incapable de boos coosefls! ô cbarité materneUe indignement traitée par de perfides enfansinous prenons de ses salutaires préceptes une occasion de nou« veaux dësordx'ès: pour honorer rinlempëraûca, nouis lui faisons publiquement procéder le /eône : et comme si nous avions entrepris de joindre Jësus-Chrîst avec Bé^liai, qous mettons les bacchanales à la tête du saint Carême. O jours vmimeot infâmes, et qui qaériteroient d'être ôtês du rôle des autres joui^s ! jours, qui ne seront jamais expias par une pénitence de toute 4a vie , bien moins par quarante jours: de jeûne mal observé ! Mes Freines, ne di toitt)n pas que la licence et la volupté ont entrepris de nous fermer les chemins de la 'pénitence, et qu'ils eu occupent rentrée, pour faire de la débauche un chemin à la piété ? C'est pourquoi je né m'étonne pas si nous n'en avons que la montre etquebques froides grimaces. Car c'est une chose certaine: la chute de la pénitenceau libertinage est bien aisée ; mais de remonter du libertinage à la pénitence; mais, si-tôt après s'être rassasié des fausses douceurs de
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Tun, goûter PamertuiKe deTaulre; c'est ce que la corruptiou de notre nalure ne saul'oil souffrir.
Vous donc , araes chrëliennes , vous à qui notre Sauveur Jésus a donne quelque amour pour sa sainte doctrine, demeurez toujours dans sa crainte : qu'il n'y ait aucun jour qui puisse dioiinuer quelque chose de votre modestie ni de votre retenue. Eludiez vos voies avec le Prophète: tournez avec lui vos pas aux témoignages de Dieu ; sans doute vous y troqvei^ez, et la certitude, et la règle, et Timmobile re- >pos qui se commencera sur la terre, pour être cojQsomm^ dans le ciel. Amen.
PRÊCHÉ A LA COUR
. Combien il est digne d^un Dieu de se faire ai-mer de sa créature, de n'exiger délie que Vamour et de le prévenir. Effets sensible^ de son amour pour elle , dans les abaissemens de son Incarnation : son dessein de conquérir les cœurs. Modèle qu'il nous fournit de /'amjour que nous devons avoir pour Dieu* Quel besoin l'homme avoit dun médiateur , pour rendre à son Dieu un culte digne de sa ma^' jesté. Toutes les qualités nécessaires à ce médiateur, rassemblées en Jésus -Oetutst, Pressant motif de nous unir à lui pour aimer en lui , par lui et comme lui.
Sic Deu^ dilexit mundum ^ ut FîHum suum unrgeni-' tum daret.
Diea a tant aimé le monde , qu'il a donné son Fils unique. Jean, III ^ i6.
Les Juifs infidèles et endurcid, ont reproche autrefois à notre Sauveur, « qu'étant
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)}UD homme morlel, il ne craigaoit pas de })se faire Dieu » et de s^attribuer ua nom si augusle : Tu homo cùm sis^Jhcis teip* sum Deum. Sur quoi Saint Athanase remarque, que les n^iracles visibles par lesquels^ il faisoit connoitre sa divinité, de-> voient leur fermer la bouche; « Et qu'au ))Jieu de lui demander, pourquoi étant » homme il se faisQÏt Dieu , ils dévoient lui »demander bien plutôt, pourquoi étant «Dieu il s'éloit fait homme (i) »? Alors il leur auroit répondu: Dieu a tant aimé le monde. Ne den^andez pas de raison d'une chose qui n'en peut avoir : Tamour deDieu s'irrîteroit , si Ton cherchoit , autre part qu'en son propre fonds, des'raisons de son ouvrage: et même, je le puis dire, il est bien aise. Messieurs, qu'on n'^ voie aucune raison ; afin que rien n'y paroisse que ses saints et divins excès.
Par conséquent. Chrétiens, ne perdons pas le tems aujourd'hui à trouver des raisonsd'unsi grand prodige;mais,crojant
(i) Joan. Xy ZZy Epist. de Décret. Nicœn, Synode n, i , tom, 1, part /, p, 209.
SUR LE MYSTÈRE
siraplerlirnt , avec l'Apôtre Saint Jean , à riramense charité que Dieu a pour nous (i), honorons lé mystère dii Verbe Iilcatné , par on aoaour réciproque. La biedbeureuse Marie est toute pénétrée de ce saint aniour; elle porté un Dieu dans son cœur , beaucoup plus intimement que dans ses entrailles; et le Saint-Esprit, »urvedu en elle avec une telle aboudaneé^ faiï; qu'elle ne respire plus que la charité. Deneiandons'lui , tous ensemble, une étincelle de ce feu sacré, en lui disant avec T Ange,
Il a plu à Dieu de se faire aimer : et comme il a vu la nature humaine toute de glace pour lui , toute de flamme pour d'autres objets ; sachant de quel poids il est dans ce commerce d'affection, de faire les premiers pas , surtout à une puissance souveraine , il n'a pas dédaigné de nous prévenir, ni de faire foutes les avances, en nous donnant son Fils unique qui luimême se donne à nous pour nous attirer.
(i) /. Jean. If^, i6.
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Ilapluà Diei3cle.se faire aimer : et parce (]ne c^estie naturel ^e Yespvii hamain , de l'ecevoir les lumières plus facilement pat les exemples que par les^ préceptes , il a proposé au monde un Dieu aimant Dieu ; afin que doos vissions, en ce beau modèle, quel est Tordre. , quelle est la mesure , quels sont les devoirs dû saint amoar , et jusqu où îldoît porter la créature raison* nable.
11 a plu à Dieu de se iàire aimer: et comme cVtoit peu à notre (biblesse de lui montrer un grâtid exemple , si on ne lui doDDoit en même-temps un grand secours} ce Jésos-Chrisf, qui nous aime et qui nou^ apprend à aimer son Père , pour nous faciliter le chemin du divin amour , se présente bi même a nous comme la voie qui nous y conduit: de sorte qu'ayant besoin de trois choses , pour être réunis à Dieu, d'un attrait puissant, d*un parfait modèle et d'une voie.a^urée, Jésus - Christ nous offre tout , nous fait trouver tout en sa personne, et il nous est lui seul , tout ensemWe , * F^ttf aîé \\û ^ Hoxïè gagne à Tamôur de Dieu , le modèle qui nous mon*-
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tre les règles de Tainour de Dieu, la voie pour arrivera Tamoqr de Dieu : c'est-à- ^ire , si nous l'entendons , que nous devons premièrement nous donner à Dieu pour Tamour du Verbe Incarné , que nous devons en second lieu nous donner à 'Dieu àTexemple du Verbe Incarné, que nous devons en troisième lieu nous donner à Dieu par la voie . et par Tentremise du Verbe Incarné. C'est tout le devoir du Chi'élien ; c'est tout le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
La sagesse humaine demande souvent:
qu^est venu faire un Dieu sur la terre ? pourquoi se cacher ? pourquoi se couvrir ? pourquoi anéantir sa Majesté sainte pour vivre, pour converser, pour traiter avec les mortels ? A cela je dis , en un mot : c'est qu'il a dessein de se faire aimer. Que si l'on me presse encore et que l'on demande:
Est ce donc une œuvre si digne d'un Dieu que de se faire aiqiier de sa créature ? Ah ! c'est ici , Chrétien^, que je vous amande
vos
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vod atteniioas, pendant que je tâche de développer les mystères de Tamour divin.
^ Oui, c'est line œuvre très -digne d'un Dieu , de se faire aimer de sa crëature : car le nom de Dieu est un nom de Roi; «Roi des Rois, Seigneur des Seigneurs(i )» ^ c'est le nom du Dieu des armées. Et qui ne 5ail qu un Roi légitime doit régQer par inclination ? La crainte , Tespérance, Tînclination peuvent assujettir le cœur : la crainte servile donne un tjran à notre cœur : Tespéranceraercenaire, intéressée, nous donne un maître; ou comme on dit, un patron : mais Tamour , soumis par devoir et engagé par inclination, donne à notre cœur un Roi légitime. C'est pourquoi David , plein de son amour , « je vous «exalterai, dit-il, ô mon Dieu, mon Roi; » je bénirai votre nom aux siècles des siè- »cles » : Exaltabo te , Dcus meus Rex; et benedicam nomini tuq in sœculum, etinsœculumsecuU Qi)* Vojez comme son amour élève un trône h son Dieu et le
(i) Apoc. XVII, i4, XIX, xG.
(a) ?s. CXLir, I.
Tome III. G
146' SUR LE MYSTÈRE fait rëgner sur le cœur. Si donc Dieu est notre Roi , ah ! il est digne de lui de se faire aimer.
Mais laissons ce titre de Roi , qui tout grand et tout auguste qu'il est, exprime trop faiblement la majesté de notre Dieu. Parlonsdu litre de Dieu ; et disons que le Dieu de toutTUnivers ne devient noire Dieu en particulier, que par Thommage de notre amour. Pourrai- je bien ici expliquer ce que je pense ? L'amour est en quelque sortele Dieu du cœur. Dieu est le preiiîier principe et le moteur universel de •toutes les créatures : c'est Tamour aussi qui fait remuer toutes les inclinations èl les ressorts du cœur les plus secrets : il est donc, ainsi que j'ai dit , en quelque sorte le Dieu du cœur; ou plutôt il en est l'idole qui usurpe l'empire de Dieu. Mais afin d'empêcher cette usurpation, il faut qu'il se soumette lui*même à Dieu; afin que notre grand Dieu , étant le Dieu de notre amour , soit en même-temps le Dieu de tiotrecœur, et que nous lui puissions dire avec David i Defecit caro mea et cor maum: DcuscordUmeiy et pars mea,
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Deus y in œternum. « Ah ! mon .cœur «languit après vous par le saiat amour : » vous êtes donc le Dieu démon cœur (i}»; parce <:|ue vous régnez par mon amour, et que vous régnez sur mon amour même. Entendez donc, Chrétiens, quelle est la force de Tamour , et combien il est digne de Dieu de sç faire aimer. G^e$t Vaindur qui fait notre Dieu ; parce que c est lui qui donne Tenspire du cœur.
C'est pourquoi Dieu commande avec tant d'ardeur; « vous aimerez le Seigneur » votre Dieu de tout votre cœur., de tout «votre esprit, de toutes vos forces, de » toute votre puissance (2) ». Pourquoi cet enap^essement de se faire aimer ? C'est le seul tribut qu'il demande; et c'est la marque la plus illustre de sa souverainelé, de son abondance , de sa grandeur infinierCar, qui n'a besoin d^ rien, ne demande rien aussi, sinon d'êlre aimé:
et c'est une marque visible de l'essentielle pauvreté de la créature , qu'elle soit \
il) Ps. LXX.U . z6.
Ca) Deut. Vr, 5.
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obligée ,par son indigence , de demander à ceux qui l'aiment, autre chose que leur amour même. C'est donc le caraclère d'un Dieu .de n'exiger de nousque le pur amour ; et ne lui offrir que ce 'seul présent, c'est honorer sa plénitude. On ne peut rien lui donner, encore qu'on lui doive tout : on tire de son propre cœur de quoi s'acquitter en aimant : d'où il est aisé de comprendre que l'ambur est le véritable tribut, par lequel on peut reconnoître un Dieu inEniment abon* dant. Et ainsi, ceux qui douteroient s'il est digne de Dieu de se faire aimer, pour« roient douter, par la même raison , s'il est digne de Dieu d'êtce Dieu; puisque le caractère de Dieu, c'est de n'exiger rien de sa créature , sinon qu'elle l'adore par un saint amonr. « C'est dans la piété que » consiste tout le culte de Dieu, et on »ne l'honore, dit Saint Augustin , qu'en » l'aimant : » Pietas cultus Dei est > nec colitur ille nisi amando (1).
(i) S. August. Epist. CXL, c, Xyill, t. 11^ /?. 438.
DE L'iNCARrîTATtON DU VERËE. î4^ Après cela, Ghrétieas, quelqu'un peutil s'étonner , si un Dieu descend pour se faire aimer? Qu'il se fasse homme , qu'rt s'anéantisse , qu'il se couvre tout entier de chair-et de sang ^ tout ce qui est indigne de Dieu , devient digne de sa grandeur aussitôt qu'il tend à le faire aimer. Il voit, du plus haut du ciel, toute la terre devenue un temple d'idoles : on élève de tous côtés autel contre autel , et on excite sa jalousie en adorant de faux Dieux. Ne ^ croyez pas que je parle de ces idoles matérielles : les idoles dont je veux parler sont dans notre coeur. Tout ce que nous aimons désordonnément dans la créature ^ comme nous lui rendons, par notre amour, l'hon^mage de Dieu , nous lui donnons aussi la place de Dieu ; parce que nous lui en rendons l'hommage , qui est l'amour m.ême. Comme donc ce né peut être qu'un amour profane qui érige en DOS coeurs toutes lès idoles ; ce ne peut être que le saint amour qui rende à Dieu ses autels , et qui le fasse reconnoître en sa majesté.
S'il est ainsi , 6 Dieu vivant , venez atf
t5o s U R L £ M.T STÈRE
tirer les coeurs , venez régner sur la ferre; ^n un mot y faites qu^on vous aime : mais dfioqu^on vous aime, aimez ; afin qu'on vous trouve, cherchez; afin qu'on vous suive ; prévenez. Voici un autre embarras; il s'élève une nouvelle difficulté:
qu'il soit digne de Dieu de se faire aimer; mais est-il dign€ de Dieu de prévenir Ta- Hiour de sa créature ? ah ! plutôt, que • pour honorer ^a grandeur suprême, tous les cœurs languissent après lui , et après il se rendra lui-même à l'amour ! Non , Messieurs , il faut qu'il commence , non seulement à cause de notre foible^se qui ne peut.^ s'élever à lui qu'étant attirée, .mais à cause de sa grandeur; parce qu'it est de la dignité du premiei* Etre d'être le premier à aimer , et dô prévenir l'es affections par une bonté surabondante.
Je l'ai appris de Saint Augustin y que l'amour pur , l'amour libéral , c'-est-à^» dire, l'amour véritable , a je ne sais quoi de grand et de noble, qui ne veut naître que dans l'abondance et dans un cœur souverain. Pourquoi est fait un cœur souverain ? Pour prévenir tous les coçurs pac
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une bonté souveraine. Voulez - vous «a*» voir, dit ce grand homme, quelle est raffeelion véritable? C'est, dit-il, «Gello »qui descend, et non celle qui remonte; » celle qui vient de miséricorde ; noa scelle qui vient de misère; celle qui «ùoule de source et de plénitude , et non «celle qui sort d'elle-même , pressée par »son indigence.» Ibi gratior amor est ubi non œstuat indigent iœ siccitate , sed ubcTtate beneficendœ prqfluit (i)* Ainsi la place naturelle de TafFeclion, de la tendresse et de la piété, c'est le cœur d'un Souverain. Et comme Dieu est le Souverain véritable; de-^là vient que le cœur d'un Dieu est un cœur^'une étea% due infinie, toujours prêt à prévenir tous les cœurs, et plus pressé à donner , par l'excès de sa miséricorde, que les autres à demander par l'excès de leur misère.
Tel est le cœur d'un Dieu , et tel doit être le cœur de tous ceux qui le représentent. Il ne faut pas s'élonner si un
(i) S. Aug. De Cathechisnu rud. cap. IF"^
t. ri , p. 367.
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cctur si (endre et si étendu fait volontiers toutes les avances , s'il n'attend pas qu'il soit prévenu ; mais ^i lui-même aime le premier, comme dit TApôtre St. Jean (i), pour conserver sa dignité -propre , et marquer son indépendance dans la libéralité gratuîle de son amour.
Voilà donc notre Souverain qui veut être aimé, et , pour cela , qui nous aime, pour attirer notre amour. Telle. est son intime disposition : voyons-en les effets sensibles. Il nous donne son Fils unique; il se rabaisse, et il nous élève; il se dépouille , et il nous donne; il perd en quelque sorte ce qu'il est, et il nous le commuraique. Comment perd-il ce qu'il est ? Appauvrissement, etc. il est Dieu, et il craint de le paroître; il l'est , et vous pouvez attendre de lui tout le se- • cours que l'on peut espérer d'un Dieu. Mais il cache tous ses divins attributs sous une forme étrangère. Il nous parle ainsi qu'à Moïse, os ados (2), comme im ami à un ami. Approchez avec la
(i) i. Jean, IV , ig.
(a) Num. Xll, 8, Exod. XXXlU/iu
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même franchise , avec la même liberté de cœur. que si ce n'étoit qu'un homme mortel. N'est-ce pas véritablement vouloir être aimé ? n'esl-ce pas nous prévenir par un grand amour ? Saint Augustin est admirable , et il avoit bien péné^ Iré^toute la sainteté de cemyslère , quand il.adit, qu'un Dieu s'est fait Homme « pat »ane bonté populaire»? Populari qud^ dam clementid ( i ). Qu'est - ce qu'une bonté populaire? elle nous paroit, Chrétiens, lorsqu'un Grand , sans oublier ce qu'il est , se démet par condescendance ^ se dépouille , non point par foiblesse, mais par une facilité géaéreuse; non poul* laisser u3urperson autorité, mais pour ren* dre sa bonté accessible; et par ce qu'il veut faire naître une liberté qui n'ôte rien du respect , si ce n'est le trouble et l'étonriement , et cette première surprise que porte un éclat trop fort dans une ame infirme. Cest ce qu'à fait le Dieu -homme; il s'est rendu populaire:
(i) S. Auguste contr. Acad. C. lll, cap, XIX , t 1, p. 294.
GS
ï54 .su R LE MYSTÈRE sa sagesse devient sensible , sa majesté (empër'ée, sa grandeur libre et familière. El que prétend-il , Chrétiens , en se rabaissant de la sorte ? Pourquoi se défaire de ses foi^res ? pourquoi se dépouiller de sa majesté , de tout Fappaieil dô sa redoutable puissance ? G^ést qu^il y a des conquêtes de plus d'une sorte ^ et toutes ne sont pas sanglantes. Un Prince , justecnent irrité, se jette sur les tei^rcs de son ennemi, et se les assujettit par la force. C'est une noble conquête; mais elle coûte du sang, et une si dure nécessité doit Faire garnir xin coGfur chrétien : ce n'est pas de celle-là que je veux parler. Sans répandre du saug, il se fait faire justice par la seule fermeté de son courage^ et la renommée en vole bien loin dans les empires étrangers : c'est quelque chose encore de plus glorieux.
Mais toutes les conquêtes ne se font pas ^ sur les étrangers; il n'y a rien de plus illustre que de faire une conquête paisible de son propre état , que de conquérir les cœurs. Ce royaume caché et intérieûr,.qui s'établit sur l'homme intérieur , est d'une étendue infinie : il y a tous les jours de
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nouvelles terres à gagner, de nouveaux pays à conquérir; et toujours autant de couronnes. O que cette conquête est digne d'un roi ! c'eiît celle de Jésus-Christ. Nous étions à lui par droit de naissance; il aouk veut encore acquérir par son saint amour. Regnum Deiintra vos est : « le rojaume »de Dieu est au-dedans de vous (i) ». Cet amour lui étoit dû par sa nàissauce et par ses bienfaits ; il a voulu le mériter de nouveau , il a voulu engager les coeurs par de» obligations particulières» Tanquamjiim dioo , dilatmniniet vos : <f je vous parle » comme à mesenfans; étendez aussi pour »moi votre cœur (i).» Tanquamjiliisfiùxx pas comme des esclaves , maiscomnae dee> cnfaus qui doivent aimer, dilatez en vou^ le règne de Dieu : ôfez les bornes de Ta!raour, par Tamour de Jésus -Christ qui n*a point donné de limites à celui qu il a eu pour nous. Cet amour est libre, U est souverain : il veut qu'on le lâifese agir dôn% toute son étendue; et qui le contraint tatft
p*. Il ■ I lA m II il I .^ I il If >i»hi>é
(i) Luc, XVll, ai.
(a) //. Cor. FI, i3,
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$oît peu, offense son iade'pendance. II faut ou tout inonder., ou se retirer tout entier. tJn petit point dans le cœur est de trop. Aimez autant que le mërite un Dieuhomme; et pour cela , Chrétiens , aimez dans toute Tétendue qu^a fait un Dieuhomme.
SECOND POINT
Ji&us-GHRIST s'est rendu semblable, à nous y afin que nous lui fussions semblables; il s^est uni à nous, afin de nous faire vivre de sa vie en nous animant de son Esprit. Si vous demandez maintenant quel est TEsprit de Jésus ; il est bien aisé d'entendre que c^estTEs prit de la charité. Un Dieu n'auroit pas été aimé comme il le mérite, si un Diçu ne l'avoit aimé: Tamour qu'on doit à un Dieu n'auroit pas eu un digne modèle, si Dieu lui- même n'avoit été l'exenaplaire/ Venez donc ap* prendre de ce Dieu aimant , dans quelle étendue et dans quel esprit il faut aimer Dieu.
L'étendue de cet amour doit êtie.iufi-
DE l'incarnation DU VERBE. l5j nie. L'amour de notre exemplaire , c^esl une adhérence sans bornes à la sainte volonté du Père céleste. Ma nourriture, dîtil, c'est de faîre la volonté de mon Père, et d'accomplir son ouvrage. Aimer Dieu, c'est tout son emploi : Quœ placita simt eifacio sempertfn j'ai fais toujours ce »qui lui est agréable (i)». Aimez Dieu, c'est tout son plaisir : Non quœro volun-^ iatem meam, sed voluntatem ejus qui misitme .•« je ne cherche pas ma volonté » propre , mais la volonté de mon Père qui »iii'a envoyé (2) ». Aimer Dieu, c'est tout son soutien : Meu& cibus est ut faciam voluntatem ejus quimisit me (3) ;« ma «nourriture est de faire la volonté de celui »qui m'a envoyé». Il ne perd pas de vue un moment l'ordre de ses décrets éternels : à tous momens il s'y aband4)nne sans aucune réserve : je fais, dit-il, toujours ce qu'il veut. Aujourd'hui, dès le moment de sa conception , il commence ce sain*
(i) Joan^ VIII, 29..
{2)ibid. r,Zo.
(3) lé/J.iK, 34*
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exercice.» En entrant au monde, dit le »8aiat Apôtre, il a dit : les holocaustes ne D vous ont pas plu ; eh bien ! me voici , Sei- »gneur, et je viens pour accomplir en «tout votre volonté (i) ». En ce moment, Chrétiens, toutes ses croix lui furent montrées: il vit un dédain dans le cœur de Dieu pour les sacrifices des hotnraes : il voit une avidité dans le cœur de Dieu d'à* voir une victime digne de lui , digne de sa sainteté, digne de sa justice, capable de porter tous ses traits et tous les crimes des hommes ; et qu'ensuite il alloit être la seule victime. O Dieu,quèl excès de peines ! et néanmoins, hardiment, me voici. Seigneur , je viens pour accomplir votre vo* Ion té.
Chrétien , imite ce Dieu , adore en tout les décrets du Père : soit qu'il frappe > soit qu'il console , soit qu'il te eouroune , soit qu'il te châtie ; adore ^ embrasse sa volonté sainte. Mais quel esprit ? Ah ! voici la perfection : en l'Esprit du Dieu incarné; dans un esprit d'agrément et de complaisance.
DE l'iKCAKNATION DU VEUBE. iBg Vous savez ce que c'est que la complai» sance ; on ne la connoit que trop à la Cour : mais il faut apprendre d'un Dieu , quelle complaisance un Dieu inërite. En cette heure , dit FËvangëliste, Jësus se rëjonit dans le Saint-Esprit , et il dit:» Je vous »loue, ô Père, Seigneur du ciel et de la » terre , de ce que vous avez cache ceci »aux superbes , et que vous l'avez décou- D veH aux humbles. 3» Et il ajoute, dans un saint transport : a Ouï, Père, parce qu'rl »a plu ainsi devant vous (i) ». Telle est la complaisance qu'exige de nous la souveraineté de notre Dieu ; un accord , un consentement, un acquiescement éternel,.un oui éternel, pour ainsi parler, ^ nonde notre bouche , mais de notre cœur , ' pour ses volontés adorables. C'est faire sa ' cour à Dieu , c'est l'adorer comme il le , mérite, qne de se donner à^lui de la sorte.
Que faites- vous. Esprits bienheureux.
Cour triomphante du Dieu des armées ?
que faites- vous devant lui et à l'enlour de
l6o s U R L E M Y STÈRE son trône ? Ils nous sont représentés, dans l'Apocalypse, disant toujours -«4m<?/î devant Dieu (i); un Amen soumis et respectueux , dicté par une sainte complaisance. Amen y dans la langue sainte, c'està-dire, oui; mais un oui pressant et affîrmatif, qui emporte Facquiescement , oa plutôt, pour mieux dire^ le cœur \oxA entier. C'est ainsi qu'on aime Dieu dans le ciel; ne le ferons-nous pas sur la terre? Eglise qui voyages en ce lieu d'exil , l'Eglise, la Jérusalem bienheujreuse, ta chère sœur , qui triomphe au ciel , chante à Dieu ce oui , cet Amen : ne répondras-tu pas à ce divin chant , comme un second chœm* de musique animé par la voix dç Jésus-Christ même : » oui ^ Père , puis- » qu'il a plu ainsi devant vous »?Quoi , nous qui sommes nés pour la joie céleste, chanterons-nous le cantique des plaisirs mortels ! C'est une langue barbare , dît Saint Augustin (2) , que nous apprenons
(i) Apoc. VIL, ^3.
(3) In Psalm.CXXXyi,'n. 17, tom. IW y, p^ 1 3.5:1.
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dans Texil : parlons le langage de notre patrie. En l'honneur de THonime nouveau que le Saint-Esprit nous forme aujouid'hui , « chantons le nouveau canti- «que, le canlique de la nouveliealhance»: Cantemus Domino canticumnouum(i^.
Nous tommes, dit le saint Apôtre, un commencemeût de la créature nouvelle de Dieu. L'accomplissement de la création, c'est la vie des bienheureux ; et c'est nous qui en soipmes le commencement: 7/?zîium creaturœ ejus (2). Nous devons donc commencer ce qui se consommera dans la vie future; et cet ^ztx^w éternel , que chantent les bienheureux dans la plénitude d'un amour jouissant , nous le de^ vons chanter avec Jésus-Christ dans l'avî» dilé d'un saint désir :aoui, Père, puisqu'il »a plu ainsi devant vous ». Modo cari'iat amor esuriens , tune cantabit amor f mens y dit Saint Augustin (3). Nous le
*3evons chanter pour nous mêmes ; nous le
(2) Jaç. i, 18.
(3) Serra. CCLV^ ^^ V , P* io5a*
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dévon&chanter pour les autres. Car, ëcotitez parler le Dieu-homrtie , modèle du saint amour (i): « Oui , Père , parce qu'il «vous a plu ; » ... toutes choses mesont don- » nées par mon Père » . Il ne se rëjouit d'avoir tout en main , que pour donneç tout a Dieu et le faire rëgner sans bornes.
O Rois , écoutez Jésus, et apprenez de ce Roi de gloire, que vous »e devez avoir de cœur que pour ainier et. faire aimef Dieu; de vie, que pour faire vivre Dieu; de puii>bance,que pour faire régner Dieu; et enfin que toutes les^hoses humaines ne vous ont été confiées que pour les rendre, Jes conserver, et pour les donner sainte* ment à Dieu.
Mais si ce Dieu nous délaisse, mais si ce Dieu nous persécute , mais si ce Dieu nous accable; faut -il encore lui rendre celte complaisance? Oui, toujours, sans fin, sans relâche. II est vrai, 6 homme de bien, je te vois souvent délaissé; tes affaires vont en décadence; ta pauvre famille éplorée semble n'avoir plus de se-
(i) Luc, X ^ ai, 2a%
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cours^; Dieu même te livre à tes ennemis, et paroît te regaçder d'un œil irrite. Ton cœur est prêt de lui dire avec David (r) . « O Dieu , pourquoi vous êtes-vous retiré »8i loin ? Vous me dédaignez dans Tocca- »sion , lorsque fat le plu^ besoin de votre » secours, dans Taffliction^dans Pangoisse» : Vtquidy Domine , ree^ssisti longé , des* picis in opportunitatibus , in tribula^ tient?
Est -il possible, 6 Dieu vivant! Etes* vous de ces amis infidèles qui abandonnent dans les disgrâces, qui tournent le dos dans lafflicUon ? Ne le crois pas, homme juste: cette persécution^ c'^st une épreuve; cet abandon , c'eist un attrait ; ce délaissement» c'est une grâce. Imite cet Homme -Dieu, notre original et notre exemplaire, qui , tout délaissé, tout abaiidonné ; après avoir dit ces mots, pour s'en plaindre avec amertume : « Pourquoi me délaissez- vous (2)» ? se rejette lui-même, d'un dernier efTort^ entre ces mains qui le repoussent. «O Pèrel
ï64 SURLEMYSTÈRE » Je remets, dit- il, mon esprit entre vos » mains (i)». Ainsi obstioe-toi , Chrétien, obstine-toi saintement , quoique délaissé, quoiqu^abandonné, à te rejeter avec confiance entre les mains de ton Dieu : oui même entre ces mains qui te frappent :om même entre ces mains qui te foudroient: oui même entre ces mains qui te repoussent pour t'aTtirer davantage. Si ton coeur ne (e suffit pas pour faire un tel sacrifice, prends le cœur d'un Dieu incarné, d'ua Dieii accablé, d'un Dieu délaissé; et ,de toute la force ^e ce cœur divin , perds^oi dans Tabîme du saint amour. Ah ! cette perte , c'est ton salut, et cette mort, c'est ta vie.
TROISIÈME POINT
Ce seroit ici. Chrétiens, qu'après vous avoir fait voir que l'atCraîtdu divin amour, c'est d'aimer pour Jésus-Christ, que le modèle du divin amour , c'est d'aimer comme Jésus-Christ, il faudvoit encore vous expliquer que la consommation du
(i> Lîic, XXIII, 46. Ps. XXX, 6.
DE l'incarnation DU VERBE. iBS divin amour, c'est d'aimer en Jésus-Christ et par Jésus - ChrisL Mais les deux premières parties m'ayant insensiblement emporté le jLemps, je n'ai que ce mot à dire.
Je voulois donc , Messieurs , vous représenter que Dieu, pour rappeler toutes choses au raj^stère de son unité , a établi rbomme le médiateur de toute la nature visible, et Jésus-Christ, Dieu-Homine, seul médiateur de toute la nature humaine. Ce mystère est grand , je l'avoue , Chrétiens , et]raériteroit un plus long discours. Mais , quoique je ne puisse en donner une idée bien nette, j'en dirai assez , si je puis, pour faire admirer le conseil de Dieu.
Uhomme donc est établi le médiateur de la nature visible. Toute là nature veut honorer Dieu et adorer son principe , autant qu'elle en est capable : . la créature insensible , la créature privée de raison n'a pûiint de cœur pour l'aimer , ni d'intel' ligence pour le connoîlre : a Ainsi, ne pou- »vant connoître , tout ce qu'elle peut , dit «Saint Augustin , c'est de se présenter Aelle^mémeà nous poui' être du moins
l66 SUR LE MYSTÈRE b connue , et nous faire connoître son divin ^Auteur »: Pro eo quàdnosse nonpossit y quasi ihnotescere velle videlurÇ^i). Elle ne peut voir, elle se montre; elle ne peut aimer , elle nous y presse : et ce Dieu, qu'elle n'entend pas , elle ne nous permet pas de Tignorer, C'est ainsi , qu'imparfaitement et à sa manière, elle glorifie le Père céleste/ Mais afin qu'elle consomme son adoration , l'homme doit être son média« tenr : c'est à lui à prêi^r une voix , une intelligence , un cœur tout brûlant d'amour à toutela nature visible; afin qu'elle aime, en lui et par lui , la beauté invisible de son Créateur. C'est pourquoi il est mis au railieu du monde , industrieux abrégé du monde , petit monde dans le grand monde; ou plutôt, dit Saint Grégoii-e de Nazianze, « grand monde dans le pelit monde (2) »; parce qu'encore que, selon le corps, il soit renfermé dans le monde, il a un esprit et un cœur qui est plus grand que le monde;
(0 De Civit. Deiy l. VI, c. XXVIl^ n. a f. VU y p, 293.
(a) Oic^. XLII, H. i5j ^ !,/?, 68o»
DE l'iNCAITNATÏON DU VEBBE. 167 ' afid que, contentiplant Tunivers entier et le ramassant en lai-méine , il TotTre , il le sanctifie, il 1^ consacre au Dieu vivant : si bien qu^il n^est le contemplateur et le mystérieux abrégé de la nature visible, qu'afin d'être pour elle , par un saint amour, le Prêtre et Tadorateur de la nature invisible et intellectuelle.
Mais ne nous perdons pas , Chrétiens , dans ces hautes spéculations; et disons queThomme, ce médiateur de la nature visible , avoit lui-même besoin d'un médiateur. La nature visible ne pouvoit aimer, et pour cela elle avoit besoin d'un médiateur pour retourner à son Dieu. La nature humaine peut bien aimer , mais elle ne peut aimer dignement. Il falloit donc lui donner un médiateur aimant Dieu comme il est aimable, adorant Dieu autant qu'il est adorable; afin qu'en lui et par lui nous pussions rendre à Dieu notre Père, un hommage, un culte , une ; adoration , un amour digne desa majesté. C'est, Messieurs, ce Médiateur qui nous est formé aujourd'hui par le jSaint-Esprit ^ dans les entrailles de Marie. Réjouis- loi,
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ô nature humaine: tu prêtes ton cœdrau monde visible pour aimer son Créateur tout-puîssanl; et Jésus-Ghristte prêle le sien pour aimer dignement celui qoi ne peut être dignement aimé que par un autre lui-même. Laissons-nous donc gagner par ce Dieu aimant : aimons comme ce Dieu aimant : aimons par ce Dieu aimant. Que <îroyez- vous, Chrétiens, que fait aujourd'hui la divine Vierge, toute pleine de Jésus-Christ ? Elle TofiFre sans cesse au Père céleste, et après avoir épuisé son cœur, rougissant de la pauvreté de Tamour delà créature pour Timmense bonté de son Dieu; pour suppléer à ce défaut, pour compenser ce qui manque, elle oifre au Père céleste toute Timmensité de l'amour et toute l'étendue du cœur d'un Dieu-Homme. Faisons ainsi , Chrétiens ; unissons-nous à'Jésus ; aimons en Jésu^ ; aimons par Jésus. Mais, ô Dieu, quelle pm'eté! O Dieu, quel dégagement pour nous unir au cœur de Jésus ! O créatures', idoles honteuses, retirez* vous de ce cœur qui veut aimer Dieu par Jésus - Christ : ombres, fanlô-"^'^^'? dissipez-vous en présence
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iseace de la véritë. Voici l'amour véritable qui veut entrer dans ce cœur : araour fauy; amour trompeur, veux^ tu tenir devant lui?
Chrëtîens, rejet ferez- vous Tamour d'un Dieu-Homme qui vous presse, qui veut remplir votre cœur , pour «nir votre cœur au sien, et faire de tous les cœurs une même victime du saîntambur ? Vive PEternel , mes Frères", je ne puis souffriiî cette indignité; je veux arracher ce cœur de tous les plaisirs qui i'éncbantent , de toutes les créatures qui le caplivea*, O Dieu, quelle violence d'arracher «1? cœur de ce qu'il aime î II eh gémit amèrement ; mais quoique Ja victime se plaigne et se débatte devant les auteb, i\ û'en faut pas tnoins achever le sacrifice du Dieu vivant.' Que je t'égorge devant Dieu , ô Cœur profane, pour mettre en ta place un cœur clu'étien. Et quoi ! ne me permettrez-vous pas encore un soupir , encore une complaisance ! Nulsoupir, nulle complaisance que pour Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Et donc faudra-t-il éteindre jusqu'à cette légère étincelle ? Sans doute , puisque la
Tome IIL H
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fiamme loule entière m'y paroîl encore vivante. O dëouement d'un cœur chrëtien ! pourrons-nous bien nous résoudre à ce sacrifice ? un Dieu-Homrae, un Diea iiscarné, un Sieu se donnant à nous dans TEucbaristie, en la vérité de sa chair et en la plénitude de ton Esprit, le mérite bien.
Venez donc, ôdivin Jésus, venez consumer ce cœur. Tirez-nous après vos parfums ; tirez les Grands , tirez lès petits ; tire? ieaEois, tirez les sujets; tirez surtout , 6 Jésus , le cœur de notre Monarque i qui en se donnant tout -à -fait à "VOUS, ferme comme il est, constant comme il est), €»t capable d'eaitraîner à vous toutes choses^ et de vpps! faire régner par tout J'Univens. Ainsi soit- il.
.■»<i».^'<^<r ^m mi
s E R M ON
SUR LA VERTU DE LA CROIX
Combien grande V entreprise de rendre la croisa vénérable* Puissance absolue et miséricorde infinie ; deux choses dans lesquelles consiste la gloire de Dieu : compvewt éclatent^eltes mieux dans la croix du Sauveur. Changement admirables quelle a produits dans le monde : raisons que nous avojis de mettre en elle toute notre gloire. Sentimens et actions qui proU'^ vent que la croix est pùur nous un sujet de scandale*
Mîhiautem ahsît ghrînrî ^ nisî in cruce ]}omini nosifi. Je^u Christi !
I^our moi , â Dieu ne plaise , que jamais je me glorifie, • si ce n'est en la croix do notre Seigneur Jtfsus- ChtÎMXX Galat, VI. 14.
Ce tfa pas éiA unse petite entreprise de rendi-e la croix véoérable : jamais chose aucune ne fut attaquée avecdes mpque-
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rîe plus plausibles. Les Juifs et les Gentils en faîsoîent une pièce de raillerie; et îl faut bien que les premiers ChrëticDS ayent eu une hardiesse et iine fermeté plus qu'humaine, pour prêcher à la face du monde, avec une telle assurance, unà choses si extravagante. C'est pourquoi le grave Tertulliça se vante que la croix de Jësus , en lui faisant mépriser la honte, r^ rendu heureusement insensé. « Laissez- » moi , » disoit ce grand homme (i) , quand on lui reprochoit les opprobres de l'Evangile , «laissez-moi jouir dé l'ignominie de »mon Maître » et du déshonneur néces- »saire de notre Foi. Le Fils de Dieu a nélé pendu k la croix ; je n'en ai point de 5)hon!e , à cause que la chose est honteuse. » Le Fils de'Dieu est mort; il est croja- »ble, parce qu'il, est ridicule. Le Fils de »Dieu est ressuscité; je le crois d'autant »plu8 certain, que, selon la raison hu- »maine, il paroît entièrement impossi- »ble. » Ainsi la simplicité* de nos père§ se plaisoit à étourdir les sages du siècle ■' — ' ' ■ ' 't . . *' (i).Z?e Carne ChristLii. 5^ p: 36r% r
ftE LA SAINTE CROIX. Ï78 par des propositions étranges et inouïes, dans lesquelles ils ne pouvoient rien comprendre; afin que la .gloire du monde , s'évanouissant en fumée, il ne restât plus d'autre gloire que celle de la croix de Jésus.
Bienheureuse Mère de mon Sauveur,que la Providence divine, voulant éprouver votre patience, amena aux pieds de U croix, où Ton déchiroit vos entrailles; puisque vous éies, de toutesles créatures, celle qui eu a le mieux vu l'infamie, et celle qui en a le mieux connu la graa* deur ; aidez- nous , par vos pieuses intercessions , à célébrer la gloire de voire Fils crucifié pour Tamour de nous. Je vous le demande par ceMe douleur maternelle qui perça votre ame sur le Calvaire , et par la Joie infinie que vous ressentîtes, quand le Saint-Eprit descendit sur vous pour former le corps de Jésus, après que l'Ange vous eut saluée par ces divines paroles : ^i^e , etc.
JLe grand Dieu tout- puissant, qui de rien a fait le ciel et la terre , qui a tiré
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Jes astres et la lamièredusein d^uo abîme infini de ténèbres ; ce Diea , pour foire éclater sa purssance d^une façon extraordinaire en la personne de son cher Fils , fi voulu que la plus grande infamie fût une source de gloire incompréhensible.
C^est pourquoi le Sauveur Jésus, encore qu'il eût vécu comme un innocent, a fini W vie comme un criminel ; et comme si le gibet et la mort n'eussent point eu pour lui assez de bassesse , il a choisi volontai* rement, de tous les supplices, le plus honteux , et de toutes les morts , la plus inhumaine. En effet , le tourment de la croix , qu'est-ce autre chose qu'une longue naort, par laquelle la vie est arrachée peu à peu avec une violence înorojrable , pendant qu'une nudité ignominieuse expose le pau* vre supplicié à la risée des spectateurs inhumains ? si bien que le misérable patient semble , en quelque sorte , n'être élevé au-dessus de ce bois infâme, qu'afin de découvrir de plus loin une multitude de peuple qui repaît ses yeux du spectacle ^de sa misère.
^ Non, l'imagination humaine ne se peut
DE L-À SAINTE CROIX. XyS rien représenter de plus effroyable ; et jamais on n'a rien inventé ni de plus ri* goureux pour les scélérats , ni de plus in» fâme pour les esclaves. Aussi le maître de Téloquence , accusant un Gouverneur de Province d'avoir fait crucifier un Ro* maio, représente cette action comme la plas noire et la plus furieuse qui puisse tomber dans Tesprit d'un homme, et proteste que, par un tel attentat, la liberté publique et la majesté de TEmpireétoient violées (i). C'étoit assez d'être lié libre, Fidèles , pour être exempt de cet horrible supplice. Il ne falloit pas seulement que ceux que Ton atlachoit à la croix fussentles plus détestables de tou« les itiôrtéb; mais encore les derniers dt les plûs^ ab*jects. Ainsi , ce que les Romariis trou* voient insupportable pour les citoyens, les Juifs patricides font fait souffrir à leur Roi.
Mais, ce qui surpasse tous lès malheurs , c'est que , selon la remarque dû saint Apôtre , « le crucifié est maudit de ■ I I I ■■■■■. ■ ■■■■-. I ■
(i) Cicer, in Verrem^ lib, VU.
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»I)ie,n (i), a)mme il est écrit au Deutéronome : «Maudit de Dieu le pendu au »bois (2). » Et qu'y a-t-il donc de plus honteux cjue la croix , puisque nous y voyons joini es. ensemble Texécration des l)omines , et la malédiction du Dieu toutptiissant? Après cela , dites-moi , je.vous prie, quelle est notre audace, de ne pas rougir d'adorer un maître crucâfié ? Et oii r^{ le front de l'Apôtre, qui ayant dit aux Corinthiens , « Qu'il ne soufFrira pas 5>quejsa gloire lui soit ravie (3) » ne craint pas de le dire aux Galates : « A Dieu ne » plaise que je me glorifie ea autre chosQ » qu'en la croix de Jéjius »! Quel honneur, quelle gloire à un homme qui témoigne .en être jalçujt ! Ah !-^nélrons sa pen* .sée, Chrétiens, et apprenons à nous glorifier avec lui dans les opprobres de noire Sauveur. Pour cela , suivez s'il vous plaît ce raisonnement.
La gloire du Chrétien ne peut être
il) Gai. m, i3., -,
(2) Deut. XXI, 23.
{5)1. Cor. IX, i5.
toE LA SAINTE CROIX. 177 que la gloire de Dieu; d'aulant que le Chrétien ne trouve rien qui soit digne de son ambilion et de son courage, que les choses divines et immortelles. Or, la gloire de Dieu consiste en deux choses : premièieraent, en sa puissance absolue; et après, en sa miséricorde inBnie : car, pour avoir de la gloire, il faut être grand, et il faut faire éclater une grandeur. Si l'éclat n'est appuyé sur une grandeur solide , il ^t foible et n'a qu'un faux jour; et si la grandeur est ca. €hée , elle ne brille pas de cette belle et pure lumière sans laquelle la gloire ne peut subsister. Je dis donc que la gloire de Dieu e^t en sa puissance et en sa bonté. Par la première , il est majestueux en luimême; par l'autre, il est magnifique envei-s nous. Par la puissance ,, il enferme en son sein des frésors et des richesses immenses; mais c'est la miséricorde qui ouvre ce sein, pour tes faire inonder sur les créatures. La puissance- est comme la souice, et la miséricorde est comme un canal. La paissance fournit ce que distribue la miséiicorde; et c'est du mé-
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lange de ces deux choses , que naît ce divin éclat que nous appelons la gloire de Dieu.
Ce qui a faît dire ces beaux mots au P^almiste: «Dieu, dit -il, a parlé une » fois (?}». J'entends ici, par cette parole» le bruit de la gloire de Dieu, qui retentit par tout l'univers, selon ce que dit le même Pijalmisie : a les cieux racontent la gloire »de Dieu , et le firmament publie la gran- )» deur de ses oeu vre^(2)»'.Dieu donc a parlé vine fois, dit David : et qu'est-ce qu'il a dit, grand Prophète ?« Il a parlé une fois; »el fai, dit -il, entendu ces deux choses, »qu'à Dieu appartient la puissance, et wqu'à lui appartient la miséricorde (3)». Par où vous voyez manifestement que Dieu ne se gloriHe que de sa puissance et de sa bonté. C'est la véritable gloire dé Dieu; parce que la miséricorde divine; touchée de compassion de la bassesse des créatures, et sollicitant, en leur faveur, la puissance; en même temps qu'elle orne
(i) Ps, LXI, 12.
(2) Ps. XI m, I.
(3; Ps. LXI, 12, i3.
DEtASAINTECnoiîf. Î79 ce qui n'a aucua ornement par soi-même, fait retourner tout l'honneur à Dieu , qui seul est capable de relever ce qui n'est rien par sa condition naturelle.
Ces choses étant ainsi supposées, passons outre maintenant, et disons : la gloire de notre Dieu est fen sa puissance et ea sa bonté, ainsi que nous l'avons vu fort évidemment; or, c'est enla'croîiquîeparoissent le mieux la puissance et la misé« ricôrde divine; ce que je me propose de vous faire voir avec la grâce du Saint- - Esprit C'est pourquoi l'Apôtre Saint Paul, qui dit: «que tout TEvadgile con^ «siste en la croix (i) », appelle l'Evangile « la force et la puissance de Dieu (2) » . Et d'ailleurs il ne nous prêche autre chose, sinon quew la croix nous rend Dieu pro- »pice, et nous assure sa miséricorde pai*^ «Notre -Seigneur Jésus- Christ (S)* Par»
conséquent , il est vrai que la croix est la gloire des Chrétiens; et (}uand je vous au--
(1) /. Cor. /, 17 , 18-
(2) Ephes. IZ, 16, 18.
(3) Coloss» If 20»
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l8p SERMON POUR l'eX'ALTATION' ^^i montré , dans le supplice de notre 3V!aître, ces deux qualités excellentes, je potirrai di/*e, avec l'Apôtre Saint Pa:ul: « A Dieu ne plaise que je nie glorifie en »aulre chose qu'en la croix de Jésus» ! C'est le sujet de. cet entretien. Je considère aujourd'hui , commejes deux bras de }a croix du Sauveur Jé&us; dans l'un, je me r/epré.s8nle un trésor infini de puissance; et dans l'autre, une source immense de piiséricorde.
, In.^pireznnous, ô Seigneur Jésus, afin que nous célébri^>ns dignement la gloire de votre croix. Et vous, ô peuple d'acqpisilion(i), vous que le sang du prince Jésus a délivré d'une servitude éternelle , CQjQtempIez attentivement les merveilles de (a mort triomphante de votre invincible iÇibérateur. Commençons avec l'assist^ice de Dieu , et glorifions sa toutepuissanpe dans l'Exaltation de sa croix.
(i) / P/eà. 11,9.
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PREMIER POINT
oi vous voyez Notre - Seigneur Jésus- Christ abandonné à la fureur des bourreaux,s'il rend Famé parmi des douleurs incroyables, ne vous imaginez pas, Chrétiens, qu'il soit réduit à cette extrémité par foiblesse ou par impuissance : ce n'est pas la rigueur des tourmens qui le fait mourir; il meurt parce qu'il le veut; «et »il sort du monde sans contrainte, parce »qu il est venu volontairement »:--^ô{;^^sit potes taie , quia non venerat neces^ siiateÇi), La mort, dans les animaux, est une défaillance de la nature :1a mort, eo Jésus-Christ, est un effet de puissance. C'est pourquoi lui - même , parfanldesa mort, dit : « J'ai la puissance de quitter »la vie, et j'ai la puissance de la repren- Bdre(2))>.Oii vous voj'ez.raanifestement, qu'il met au même rang sa résurrection et sa mort; et qu'il ne se glorifie pas
(i) S. Aug. in Joan. Tract» XXXI, n. 6^ iom. m, part. Il, p. 622.
(a) Joan. X , 18.
l82 SERMON POUR L^EXALTATION moins du pouvoir qu'il a de mourir, que de celui quMl a de ressusciter.
. Et. eu effet, ne falloit il pas^qu'il eût eu lui-même un préservatif infaillible contre la mort; puisque, par sa seule, parole il fai* soit revivre des corps pourris, et ranimoit la corru ption ? Ce jeune mort de Naïm , et la fille du Prince de la Synagogue, et le Lazare déjà puant, n'ont ils pas ressenti la vertu de cette parole vivifiante? Celui donc qui avoit le pouvoir de rendre la vie aux autres, avec quelle facilité pouvoit-il se la conserver à lui-même? En vains'efforceroit-on de faire sécher les grandes rivières, ou de faire tarir les fontaines d'eau vive : à mesure que vous en ôtez, la source, toujours féconde, répare sa perle par ellemême, et s\enrichit continuellement de nouvelles eaux: ainsi étoit-il du Sauveur Jésus. II avoit en lui-même une source éternelle de vie, je veux dire le Verbe divin; et cette source est trop abondante, . pour pouvoir être jamais épuisée. Frapper tanlquevous voudrez, ôbourreaux; faites des ouvertures de toutes parts sur le corps de mon aimable Sauveur, afin de faire,
ftE LA SAIXTE CROIX. l83 pour ainsi dire, ëcouler cette belle vie ; il en porte la source en lui-même; et comme cette source ne peut tarir, elle ne cessera jamais de couler, si lui-même ne retient son cours. Mais ce que votre haine ne peut pas faire, son amour le fera pour notre salut. Lui qui commande, ainsi qu'il lui plaît, à la santé et aux maladies, commandera à la vie de se retirer pour ua temps de son divin corps. Il ne veut pas que la nécessité naturelle ait, aucune part dans sa mort ; parce qu'il en réserve toute la gloire à la charité infinie qu'il a pour les hommes. Par où vous voyez, Chrétiens, « que noire Maître est mort par puissance , »et non pas par infirmité » : Potestate , y^mortuus est ^ dit Saint Augustin (i).
Aussi TEvangéliste Saint Jean observe une chose qui mérite d'être considérée ; c est que le Sauveur, étant à la croix, fait une revue générale sur tout ce qui étoit écrit de lui dans les Prophéties; et voyant qu'il ne lui reçoit plus rien à faire que de'
(i) De natura et gratia, cap. XXîy , t. Xj p. i38.
184 SERMON POUR l'eXALTATIOîT prendre ce breuvage amer que lui promeltoit le Psalmisle, il demanda à boire. « J^ai soif, dil-il aussi-tôt , afin que toutes )>choses fussent accomplies (i)». Puis après avoir légèrement goûté de la langue le fiel et le vinaigre qu'on lui présenloit, il remarqua lui-même que tout éloit consomme, qu^il avoit exécute de point en point toutes les volontés de son Père: et enfin , ne voj an t plus rien qui le pût retenir au monde, élevant fortement «a voix, il rendit Tame avec une action si paisible, si , libre , si préméditée, qu'il étoit aisé de juger que personne ne la lui ôtoit, mais qu'il ladonnoit lui-même de son pleingré, ainsi qu'il l'a voit assuré : « Personne; dit-il , ne »m'ô(e mon a me; mais je la donne raoi- »mêmedema pure et franche volonté(2)» .
O gloire ! ô puissance du Crucifié ! Quel autre vojons-nousqui s'endorme si préci-, sèment quand il veut, comme Jésus est mort quand il lui a plu ? Quel homme , raé« ditant un vo}' âge ^marque sicerlainement
il) Jean, XIX, s.8. (2) Jean, X, 18.
DE LA, SAINTE CROIX. l85 l'heure de son départ, que Jésus a marqué rbe.ure de son trépas? De-là vient que le Centenier, qui avoit ordre de garder la croix, considérant celte nîort, non-seulei^ ment si tranquille, mais encore si délibë^ rée, et entendant ce grand cri dont Jésus accompagna son dernier soupir; étonné de voir lant de force dans celte extrémité de foiblesse, s'écria lui-même tout efifrayé: «Vraiment cet homme est le fils de Dieu(i)». Et lui qui ne faisoit point d'état du Seigneur, vivant , reconnut tant de puissance en sa mort, qu'elle lui fit confesser sa divinité.
Vous dirai-je ici , Chrétiens, à la gloire de la croix de Jésus, que ce mort que vjous y voyez attaché , remue le ciel et les éléniens,qu'il renverse tout l'ordredu monde, qu'il obscurcit le soleil et la lunp, et si j'ose parler de la sorte, qu'il fait appréhender à toute la Nature, le désordre et la confusion du premier chaos? Certes, je vous entretiendrois volontiers de lant d'é-» tranges événemens , si ce n'étoit que je
(i) Marc. XV, S^.
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me suis proposé de vous dire de plus grandes choses. La croix a dompté les démons ; la croix a abattu Torgneil et l'arrogance des hommes; la croix a renversé leur fausse sagesse, et à triomphé de leurs cœurs. J'estime plus glorieux d'avoi r remporté une si belle victoire, que d'avoir troublé Tordre de l'Univers; parce que je ne vois rien dans tout l'Univers de plus indocile, ni de plus fier, ni de plus indomptable que le cœar de l'homme. C'est en cela que la croix me paroîl puissante; et vous le verrez très-évidemment parla suite de ce discours. Renouvelez , s'il vous plaît, vos attentions, et suivez mon raisonnement.
Où la puissance paroît le mieux , c'est dans la victoire, sur-tout quand on la gagne j>ur des ennemis superbes et audacieux. Or, Fidèles, ce Dieu infiniment bon , sous le règne duquel toutes les créatures seroient heureuses si elles étoient soumises, a eu des rebelles et des ennemis, parce qu'il y a eu des ingrats et des insolens. 11 a fallu dompter ces rebelles : mais pourquoi les dompter par la croix? C'est
DE LA SAINTE CROIX. 187 le miracle de ta (oute - puissance ; c'est le grand mystère du Christianisme. PéuëtroDs dans ces vérités adorables sous la conduite des Ecritures.
Sachez donc que le plus grand ennemi de Dieu, celui qui est le plus insupportable , celui qui choque le plus sa grandeui' et sa souveraineté , c'est l'orgueil : car, encore que les autres vices abusent des cr.éatures de Dieu contre son service, ils ne nient pas qu'elles ne soient à lui; au-lieu que l'orgueil , autant qu'il le peut , les tire de son domaine. Et comment ? c'est parce que l'orgueilleux veut se rendre maître de toutes choses ; il croit que tont lui-est dû : son ordinaire est de s'attribuer tout à lui-» même ; et par- là il se fait lui - même son Dieu , secouant le joug de l'autorité souveraine. C'est pourquoi le diable s'étant élevé par une arrogance extraoidinaîre, les Ecritures ont dit qu'il avoit affeclé la divinité : et Dieu lui - même nous déclare souvent qu'il est un Dieu jaloux (i) , qui ne peut soufirir les superbes; qu'il rejette ' ' ' ' — ,1 .1 II .—r I ■ ■ I.
(0 Exode, XXXir, 14.
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les orgueilleux de défaut sa face (i); parce que les superbes sont ses rivaux, et veulent traiter d'égal avec lui : par conséquent il est véritable que l'orgueil est le capital ennemi de Dieu.
. En effet, n'est-ce pas l'orgueil, Chrétiens , qui a soulevé contre lui tout le monde? L'orgueil est premièrement monté dans le ciel où est le trône de Dieu , et lui a débauché ses Anges; il a porté jusque dans son sanctuaire le flambeau de rébellion : après, il est descendu dans la terre, et aj^ant déjà gagné les intelligences cèlesteg, il s'est servi d'elles pour dortipter les fcomraes. Lucifer , cet esprit superbe , conservant sa première audace , même dans les cachots éternels , ne conçoit que de furieux desseins. Il médile de subjuguer riiomme, à cause que Dieu l'honore et le * favoriiie : mais sachant qu'il n*y peut réussir tant que les hommes demeureront dans la soumission pour leur Créateur , ri en fait premièrement des rébelles , afin d'en faire après cela des esclaves. Pour
il) haïe, XLI1,8.
DE LA SAÎNTE CROIX. 189 les rendre rébelles, il falloit auparavant les rendre orgueilleux. 11 leur inspire donc l'arrogance qui le possède c de-Ià Thistoire de nos malheurs ; de - là cette longue suite de maux qui affligent notre nature opprimée par la violence de ce tyran.
Enflé de ce bon succès, il se déclare publiquemetit le rival de Dieu ; il abolit son culte par toute la terre ; il se fait adorer en sa placje , par les hommes qu'il a assujettis à sa tyrannie. C'est pourquoi le Fils de Dieu l'appelle « le Prince du mon- 33 de (i) » , et l'Apôtre , encore plus énergîquement, « le Dieu de ce siècle (2) ». Voilà de quelle sorte l'orgueil a armé l& ciel et la terre, tâchant d'abattre le trône de Dieu. C'est lui qui est le père de l'idolâtrie; car c'est par l'orgueil que les hommes, .méprisant l'autorité légitime, et devenus amoureux d'eux-mêmes , se sont lait des divinités à leur. mode. Ils n'ont point vouhi de Dieux que ceux qu'ils fai-^ soient; ils n'ont plus adoré que leurs tçr-
(i) Jean. XIJ ^ 3l»
(z) H. Cor. IV, ^
jgo SERMON POUR l'exALTATION reurs et leurs fantaisies: dignes, certes, d'avoir des Dieux de pierre et de bronze, et de servir auxcrëatures inanimées , eux qui se lassoient du culte du Dieu^^vivant, qui les avoit formés à sa ressemblance. Ainsi toutes les créatures , agitées de Tesprit d'orgueil qui dominoit par tout l'Univers, faisoientla guerre à leur Créateur avec une rage impuissante.
. « Elevez-vous , Seigneur, que vos en- 3»nemis disparoissent , et que ceux qui »vous haïssent soient renversés devant » votre face (i) *> . Mais , ô Dieu , de quelhs armes vous servez-vous pour défaire ces escadrons fiirieux ? Je ne vois ni vos foudres, ni vos éclairs, ni cette majesté redoulable devant laquelle les plus hautes montagnes s'écoulent comme de la cire : je vois seulement une chair meurt riejet du sang épapchéavec violence , et une mort îpfârae et cruelle, une croix et une couronne d'épines: c'est tout votre appareil deguerre; c'est tout ce que vous opppsez à "wius ennesHs. Justement, certes, juste-
(0 Pi' Lxrn, I.
D E LÀ SAINTE C ROIX. igi ment; et en voici la raison solide que Je vous prie , Chrétiens , de considérer.
C'est honorer Torgueil , que d'aller contre lui par la force ; il faut que Tinfirmité même le dompte. Ce n'est pas assez qu'il succombe , s'il n'est contraint de recon-* Doître son impuissance; il faut le renver^ ser parce qu'il dédaigne le plus. Tu t'es. élevé, 6 Sataa , tu t'es élevé contre Dieu de toute ta force : Dieu descendra contre toi armé seulement de foiblesse ; afin de montrer conibien il se rit de tes témérai-^ res projets. Tu as voulu être le Dieu de rbomme ; un homme sera ton Dieu : tu as amené la mort sur la tevre ; la mort r ui-> nera tes diesseins : tu as établi ton empire , en attachant les homqies à de faux hon« oeurs , à des richesses mal assurées, à' des plaisirs pleins d'illusion ; les oppro-» bres , la pauvreté , l'extrême misère , la croix en un mot détruira ton empire de fond en co.mWe. O puissance de la croix de Jésus !
Les vérités deDieu étolent bannies de la terre, tout était obscursi par les ténèbres de l'idolâtrie. Chose étrange , mais
ig2 SERMON POUR L EXALTATIONT très véritable! les peuples les, plus poJîs avoient les religions les plus ridicales ; ils se vantoient de n'ignorer rien, et ils éloient SI misérables que d'ignorer Dieu. Ils réussissoient en toutes choses jusqu'au miracle : sur le fait de la religion , qui est le capital de la vie humaine, ils étoient entièrement insensés. Qui le pourroit croire , Fidèles, que les Egyptiens , les pères de la Philosophie; les Grecs , jes maîtres des beaux arts ; les Romains, si graves et si avisés, que leur vertu faisoit dominer p^r toute la (erre; qùîlecroîroit, qu'ils eussent adoré les bêtes, lesélémens, les créatures inanimées , des Dieux parricides et incestueux ; que non-seulement les 'fièvres et les maladies , mais les vices les plus infâmes et les plus brutales des passions eussent leur temples dans Rome? Qui ne seroit contraint de dire en ce lieu , que Dieu a voit abandonné àl'erreu r ces gra nds, mais superbes esprits , qui ne vouloient pas le reconnoître, et qu'ayant jguilté la véritable lumière , le Dieu îqle ce siècle les a aveuglés pour ne voir pas des choses si manifestes.'^
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Et le monde et les maîtres du monde , le Diable les tenoit captifs et tremblaps sous de servilj^s religiônsi^desquelles nëaa« nl6in^ils étoient jaloux, non moins que de la grandeur de leui: République. Qu'y avoit-ilde pljjç méchant que leurs dieux? Quoi de plus sviperstitiepxque leurs sacri* . fices ? Quoi 4e plus impur que leurs profanes mystères ? Quoi de plus cruel que . leurs jeux, qui faisoient parmi eux une*; partie du culte divin ? jeux sanglans et . dignes de béte$ farouches^ où ils saoùlpient , leurs faux dieux, de spectacles barbares et^^e jsang humain. Cependant^. tant de . Philosophes , tant de grands esprits que le bel ordre du monde forçoit à reconnoître Tunique Divinité qui gouverne toute la Nature, eqcore qu^ils fusseât choqués de tant de désordres ,* n'ont pu persuader aux hommes de les quitter. ' Avec leurs raisonnemens si sublimes , ^vèc^ leur éloquence toute-puiss6iate , ils n'ont pu désabuser les|^uples d0 leurs ridicules cérémonies^ et de leur religion monstrueuse^
-Mais sitôt que la croix de Jésus a commencé de paroilre au monde, sitôt que Tome IIL I
^§4 sER:iiD« POUR l'exa^^tatiôi^ r©n » pi'êché k mort et le supplice diiFils dft Dieu , liefs oracles ttieiitéurs se sont tus » le-i^ègâé désidô^és à'élié peu-à-^pea ébraû^ lé , en&Q , elles ont été renvei-sées : et Jti< pkeï, et Miafrs , et Niephrné, et TEgyp- ' tiéa SérapiV, èttOuPcecfu*onadon)ib sue la- tevte, a^ éOi etf«ev«li danô roabUi Le monde aouvei't tes.ydu« potii* reeonnoî-* tve le Dieu cfréatem», et s'est étônnë de son ignopacfêa L'eKftïavagâiKJe dti Gîbrisitià|ifemeaiétéplusifôi*le que h plus-sH^brimè Pfailèst^pfem; La simplicitédèdousie' pêchem^s^ sans^ secours*, sans ëloquçineë'. Seins à¥fe,"fi^'®K*i'§^'fe-^âc^ de ruiii\''nf •. Ces pêcheurjj ont été pt^i>-heureux que ce f^rtiieuJt'Atkémen (ï)», a qui- la forb^fâ', cd kri'&émbloit , apportoit les'vilWprises dâ-ôs^ des rets. Ife ont prl» toud lès *i>i^ptes' dans leOi^ filettj, poar'eri fak'e la corfquéte- ' de J*?î>u&-t]lK-isI"qui raraèiilô'tout à Dieu patéô Grokt - . > -i
• Caj^ Vous rfemarquei^fefei, Ghrétîénfs', ^^é taudis qu'il' a* tîOîiY€i*s4'parrtiiJ«fibass '^b-*ï
DB r, A SAINTE CROIX, t^ t^Fequ-'FÏ fît desmîïacles extraofdîoaii'es,'' cticm^e <\v?A eût à la* bouche des parotes dé-' vie ét^iHtelIe, ilaeCf peu de sôclateurs-: ses amis même i<ougis8oie<ot sou\«ent de^e voir ranges sous la disciplioe d^un maître $i méprisé. Mais est-il monté sut* Id ôii'oix, • ^st-il mort à ce boî& infâtee; qui&1Ib'àf« fiue^flce.dë peuples accoureût à lui ? O* J^ieu , qoet est ce oou^veàa prodige ? Maltraité et mése&fimé Aihsla vie", il commence à régner après qu'il est morL SéT ! doctrine toute céleste ^ qui devoit fe faîre^ • re^ectev partout , le fait attacher à la * croix ; et cette croix infâme , qui devoit le faire méprise^' partout, lerend vénérable à tout PUuivers. Sitôt qti'il a pu étendrd les bi^s, tout le tlionde a réchei'cfaé ses* embrassebïcfas; Ce mystérieux gi'ain dbl fromeoC n^est paiS" plutôt tombé^ dans la terre, qu'il s-es^ 'multiplié par sa propre ' corruption. Il ne s^esC pas* plutôt élevé de* ' tei?re , qiïef, sélba qtl'îlTavôit prédit eu soii ^ Evaugile, <r il'a'^rttifé à lui toutes cfao«[ »«€«.(i)i), et a changé Pinstrùtnettt 6ki"
Xyi Jean, XH , 23,
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}»plu8 iùfame supplice eu une machine céleste , pour enlever tous les cœurs:
c^est^à-dire » que le Sauveur est tombé de la croix an sépulcre ; et,' par un mërveil« . leux 'contre - coup, tous les peuples sont tombés à ses pieds.
Yoyez cette afflaence de gens qui , de toutes les parties de la terre ^ accourent à la croix de Jésus ; qui , non seulement se glorifient de porter son nom , mais s^empressent à imiter se$ soufirances, à être déshonorés pour sa gloire, à mourir pour Tamour de lui. Si quelqu^un , pçrmi les Anciens, méprisoit la mort, on admiroit cette fermeté de courage comme une chose presqu^inouie. Grâces à la croix de Jésps, ces exemples sont, si communs pçrn^i nous, que leur abondance nous empêche de les raconter. Depuis qu'on a prêché un Dieu mort , la mort a eu pour nous des délices : on a vu la vieillesse la plus dé-, cfjéplle et Tenfance la plus imbécile, les. vierges tendresel délicalesy courir comme à l'jionneur du triomphe. C'est pourquoi on disoit que les Chrétiens éloient un certain genre d'homrnes destinés, et comme
DE LA SAINTE CROIX. 197 dévoues à la mort. La croix foute puissante avoît fannUaribé avec eux ce fanfôrae hideux, qui est Thorreuixle toute la nature. Le monde s'est plutôt lassé de tuer , que les Chrétiens n^ont fait de jsoufTrir ; toutes les inventions de la cruauté se sont épui« sées pour ébranler la foi de nos pères ; toutes les puissances du monde s^y sont employées. Mais , ô aveugle fureur, qui éta-» blit ce qu'elle pense détruire ! C'est parla croix que le Roi Jésus a résolu de conquérir tout le monde : c'est "pourquoi il imprime celte croiîf victorieuse sur le coi'ps de ses braves soldats , en les associant à ses souffrances :c'est par-là qu'ils surmonteront tous les peuples ; ils désarmeront leurs persécuteurs parleur patience : les loups, à la fin , deviendront agneaux, en immo- ' lant les agneaux à leur cruauté.
Il faut que la croix de Jésus soît adorée par toute la terre : son empire n'aura point de bornes, parce que sa puissance n'a point de limites : elle étendra sa domination jusqu'aux provinces les plus éloi-^ gnées, jusqu'aux îles les plus inacbessi^
ig8 SJSKMON POUR iJ'eX ALT AT lO^ bles, josqu^aux nations les plus ÎDCoiiïnvi^. Quelle joicî en \év\lé, Fidèles^de voir etles ^rb^L\^ jP^ \es Gxecs , et ies Seithes et lea Crabes , et les Inc^qs fit to^ les fieupleâ ^U mon^e , faire tous eoseq^ible ^m ooxit« ~ .ye^u ]^oy§xim^ , qtti ^ura pour ^ loi TE- . ^ au^le , et Jésus pour son cbef , et la croix fiouc son éten(}ar4 ! Rome tOiérBe , celte . yîlle s^pierbie , apr^ès ^'être si longtemps pnivrëe du «swg des m^rtyn :de Jésus ; B.ome la maîtresse baissera h tête : elle . }K;>rtera pliiis loin s^ conquêtes fi^r la Rel4« ^îon de Jésus , qu'elle n'a £iit autréfeâa ^ paf ses 9J^n3(es ^ et mom lai verrofis rendre . plus id'bouneur au tombeasKsi d'iun pauvre pécheur 4 qu'aiii temple de &cm Eomulus. Vous y viendrez aussi , à Céws î Je- . sus crucifié veut voir abattue à ses pieds la majesté 4e TJ^mpire. Constantin , ce triomphant Empe^'eur, dans le temps marqué par I4 Pfovideqce, élever^ rélendard delà croix au-dessMS des aigles romtin^^ Par la ccoix, il surmontera les tjraus; ^9v la croix , il donnera la paix à TEm- ]j^e 'y par la croix, il ai&rmira sa maison ;
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ia croix «era mn «mque ivaph», parce qu'il :puJpiliera liA»teixieiai qu'elle Jai a donjQé toutes ses ^Ictobes.
Certl^s^ je «le EaVtoone phs^ ^Seigiieur Jésus t ^1 jp.eu de;benpf« airaot Totretmort, vous vowéomei a*'çc tatrt de joie, que votre heii€e;gk»i'biié& apjBtiôchait^^et'que <( le » Prince !(îq0îo«ide.allDit être]bieiilôt.cha£- »$é i>, jTe ne m'étoMe ipins si je- vous vois <lans le palais cfUërode, et devant le tribunal de Pilate , avec une contenance si . &rme , bravant^ pôuraiosi dire, la pompe . dç la Cwr royale et k nsajcsté des faisiceftux FomiUiP^î pork-géftéffcaitiéde voire sMeaoe. C'est qu^ you« «euiîez bien que le jour de v*l« crvcifiejnent éloil pour vçms' UA-jovr do tiriemphe. £n efi&t^ vous avez |rioï»phe, ô Jésps l et \ions menez ea 4rion}phje les puissances des ténèbres cap« tives-et l^emblaatfts après votre arolx.
« Voiis avez sùrnaontë le monde, non par »le fer, mais par leboîs» : Domuit or-bem y non fer rp^ sed ligno (i). Car il.
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^toit biea digne de votre grandeur « ^e
' «vaincre la force par Timpaissance , et
» les choses les plus hautes ^ar les plus
)) abjectes , et ce qui est par ce qui n'est
, 3) pas, comme parle TApôtre , et une fausse
»et superbe sagesse , par une sage et mo«
' «sieste* folie (i)»vPar cetwoyeû , fotis
avez fait voir qu'il n'y avoît rien de fôî-
ble en vos mains, et que vous faites des
foudres de tout ce qu'il vous plaît d'êin-
plojer.
Mais ne vous dirai-je pas , Chrétiens ,
une belle marque que nous a donnée Je-
sus^Ghrist , pour nous convaîndretrès-ëvî-
demment que c'est la croix qui a opërë
ces merveilles. C'est, que sous le règne de
Constantin, dans le temps que la paix
fut donnée à rEjglise, que le vrai Dieu fut
' reconnu publiquement par toute la terre,
.que tous les peuples du monde confesse-
• rent la divinité de Jésus , la croix de nôtre
-bon Maître, qui n'^voit point paru jus-
i qu'alors, fut reconnue par des miracles
extraordinaires, dont toute l'antiquité s'est
(i)f Ccr. 1 , 2j f â8.
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glorifiée. Elle fut exhaltëe dans ua tem^ple auguste à la gloire du Crucifie , et à la eonsolatioa des Fidèles. Est»ce par un ëvënement fortuit que cela s'est rencontre dans ce temps ? une chose si illustre est* elle arrîvëe sans quelqu'ordre secret de la Providence ? Ah ! ne le croyez pas , Chrétiens. Et quoi, donc ? C'est que tout a fléchi sous le joug du. Sauveur Jésus. Les puissances infernales sont confondues; tout le monde vient adorer le vrai Dieu dans TEglise qui est son temple , et par JésuS'Christ qui est son Pontife.
Paroissez, paroissez, il est temps, ô croix, qui avez fait ces miracles : c'est vous qui avez brisé les idoles; c'est vous qui avez subjugué les peuples; c^est vqus qui avez donné la victoire aux valeureux soldats de Jésus, qui ont tout surmonté par la patience. Vous serez gravée sur le front des Rois ; vous serez le principal ornement de la couronne, des Empereurs ; vous serez l'espérance et la ' , gloire des Chrétiens , qui diront avec l'Apôtre Saint Paul , qu'ils ne veulent ja- » mais se glorifier , si ce n'est en la croix
ir-
^2etz SERUfOM «wn l'exaltation ide notre fieigiieur Jësu6* Christ (i),» à caose que la croix , par la bîeabeu^ jreuse YÎctoîfe qu'elle a remportée en faî* fiant éclater la ioute-puissance divine , a aussi répandu sur nous les trésora de sa miséricorde : c'^est ce qui lae reste à vous dire en pen de pardes*.
SECQNB POINT.
Ce nous est^ à la vénlé, une grande gloire de servir un Dieu si puissant qu'est % cçîuî que nous adorons; mais c'est particulièrement sa miséricorde qui nous oblige à nous glorifier en lui seul. Qui ne se tîendroit infiniment honoré de voir un Dieu si grand , qui met sa gloire à *nouç enrichir? Et n'est-ce pas nous presser vivement de mettre toute la nôtre à le louer ? c'est ce que fait la miséricorde. Ce Dieu qui, par sa toute-puissance, est si fort ' aw-dessus de nous,, lui-même, par sa bonté,, daigne se rabaisser jusqu'à nous , et nous communiqué tout ce qu'il est par une miséricor-
' —^ ' '' ■ ' ■ ' ■ ^i I I .m nip I ■ Il I ».
{t) Cal. VI, 14,.
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dieuse condescendance. AyoucfUs queçeta touche les cœurs ; et que Vil est glorieux à h toute-puîssaoee de faire craindre la miséricorde , it ne Test pas moins à la œisërîcorde de ce qu'eljé fait aimer la puissance».
Car , certes^ il J a- de l^i gloire à si& faire aimer : c'est pourquoi le grave Ter* tulUen nous enseigne «que, dansToiigine «des choses , Dieu n*avoit que de la bos- »té, et que sa première inclination , c'est »de nous bien faire » : Deus àprimordio tantùm bonus (i). Et la raison qu'il en rend , est bien évidente et bien digne d'un si grand homme : car, popr bien connoître queUe est la première des inclina* tions, il faut choisir celle qui se trouvera la plus naturelle , d'antant ^ue la naldre est le principe de tout le reste Or> no* lie Dieu, Chrétiens, a- t-il rien de plus naturel que îcetle inclination de nous^ndehir par la profusion de ses gracies?
Comme une source envoie %^% eaux naftu* reïlement ^^ comme le soleil naturellement
(l) ZJè. lï , cont,, Marc, n, 1 1 ,. /?. 462^
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répand ses rayons; ainsi Dieu naturelle* ment Tait du bien. Etant bon, abondant » plein de trésors infinis par sa dignité na«* turelle, il doit être aussi, par nature , bienfaisant, libéral, magnifique.
Quand il le punit, ô impie, la raison n'en est pas en lui-même ; il ne veut pas que personne périsse. C'est ta malice, c'est ton ingratitude qui attirent son indignatioa sur ta tête» Au contraire, si nous vouloas l'exciter à nous faire du bien , il n'est pas nécessaire de chercher bien loin des motifs : sa nature, d'elle-même si bienfaisante , lui est un motif très-pressant j et . une raison qui ne le quitte jamais. Quand il nous fait du mal , il le fait à cause de nous ; quand il nous fait du bien , il Le fait à cause de lui-même. « Ce qu'il est >»bon , c'est du sien , c'est de son propre 1» fonds, dit Tertullien: ce qu'il est juste, » c'est du nôtre , c'est nous qui fournis^ ^sons par nos critues, la matière à sa ajuste vengeance ^>: JDesuo optimus , de nostrojustus ( i). Il est donc vrai ce que nous disions , que Dieu n'a pu commea-
(i) De Resurrec, corn, lu 14, p. jd3»
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cer ses ouvrages par un épanchement gênerai de sa bonté sur les créatures , et que
. c'est-Jà, par conséquent^ sa plus grande gloire. ■
Maintenant, je vous demande : le Sauveur Jésus , notre amour et notre espérance, noire pontife, notre avocat, notrç intercesseur, pourquoi est- ib monté. sur la croix ? pourquoi est-il mort sur ce bois
. infâme ? qu'est-ce que nous en apprend le grand Apôtre Saint Paul ? N'est-ce pjis « pour r^nouveller toutes choses en sa >? personne (i), » pour ramener tout à la première origine, pour reprendre les premières traces de Dieu son Père, et réformer les hommes selon le premier dessein de ce grand ouvrier ? C'est la doctrine du Christianisme : donc ce qui a porté le Sauî veur a voqloir mourir en la croix, c'est qu'il étoit louché de ces premiers sentimens de son Père; c'est-à-dire, ainsi que je l'ai exposé tout à l'heure , de clémence, de bonté, de charité infinie.
En effet, n'est-ce pas à la croix qu'il a
(^ï) Epies. /; 10; CoL in, 10*
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présente devant h trôné de Dieu , non point des gt^nisses et dés taureaux, mais sa sainte chair formée par le Saint-Esprit (i); oblation sainte et vivante pour l'expiation de nos crimes ? N'€st-<5e pas à la croix qu'il a rëconcilie toutes choses, faisant^ par la vertu de son sang, là vraie purification de nos âmes ? Les hommes ëtoient révoltés contre Dieu, ainsi ^que nous le disions dans la première partie \ et d'autre part, la justice divine étoît prête à les précipiter dans l'abîme, en h. compagnie des démons dont ils avoient suivi les conseils et imité la présomption; lorsque toutà-coup nôtre charitable Pontife paroît entre Dieu et les hommes. Il se présente pour porter les coups qui alloient tora:ber sur nos têtes. Pose sur l^autel âe la croix, il répand son sang sur les hommes, il élevé à Dieu ses mains innocentes ; ct'ainsi , pacifiant le ciel et la terre , il arrête le cours de la Justice divine, et change une fureur implacable en une éternelle miséricorde.
(i) Col. l ,2xy^
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En suivant Taudace des anges rebelle?^ nous leur avions vendu nos corps et ncs a«3es^ par un détestable marché; et Dîeu^ 8iïr ce contrat, avoit ordonné que nous Berion6 lî^r^ «n leurs mains. Dieu Favoit prononcé de la sorte, pav une sentence dernière et irrévocaMe. Mais qu'a fait le Sauveur Jésus ? «Il a pris, dit TApôtre «S^iiit'Pmil , rorigîjîal de ce décret donné »con4r€ nous, il Ta aliaché à la croix (i).» Pour qiieile raison ? C'est afin,é Père éternelle que vous ne puiss^iez ^oir la sentence qui nouscondamne , que vous nç voyiez le sacrifice qui nous absout ; afin que si vous rappeHîez^ en votre naéraoire le crirafe qui vous irrite , en niêmé temps vous vous «ouvenîezdusehgquivous appaise et vous adoucit. Ainsi a été accompli cet oracle éa Prophète Isàïe : a Votre traité avec la «mort- sera annuité, et votre pacte avec »i'en&r ne liendîa pas » : Delebiturfœ^ dusvesirum cum morte, et pactum ves* ^um cum infemo non stahit (i). Jésus
(0 Ihid, H, 14.
(2) LaÏ£, XXVÎn, 18.
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a rompu ce damnable contrat , par une meilleure alliance : dès-là nos espérances se sont relevées. Le ciel, qui éloit de fer pour nous, a commencé de répandre ^es grâces sur lés misérables mortels : Jésus nous Ta ouvert par sa croix, v
C'est pourquoi je la compare à cette mystérieuge'échelie qui parut au Patriarche Jacob , « où il vojoît les Anges mon- 5> ter et descendre ( i ) » . Qne veut dire ceci. Chrétiens? N'est-ce pas pour nous faire entendre que la croix de notre Sauveur renoue le commerce entre le ciel et la terre ; que, par cette croix, les saints Anges viennent à nous comme à leurs frères et à leurs alliés, eten même-temps nous apprennent que par la même croix , nous pouvons re- ^ monter au ciel avec eux, pour y remplir les places que leurs ingrats compagnons ont laissé vacantes ?
Où mettrons-nous donc notre gloire, mes Frères , si ce n'est en la croix de Jesu? Car , co rnme di t VA pôtre Saint Paul, «si lorsque nous étions ennemis. Dieu
(i) Genèse, XXVIH ^ 12.
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»nous a réconcilie par la mort de son Fils » unique ; maintenant que nous^ avons la »paixavec lui par le sang du Médiateur, » comment ne nous comblerat>il pas de ses x>^dons ? Et si, étant pécheurs, Jésus-Christ »oousa tant aimés, qu'il est mort pour Tanmour de nous; maintenant, qùenoussom- 1? mes justifiés par son sang (i) » , qui pour- Foit dire la tendresse de son amour ? Or , si Dieu a usé envers nous d*une telle miséricorde, pendant que nous étions des re« belles, que ne fera-t-il pas maintenant que, par 4a croix du Sauveur, nous sommes devenus ses enfans ? « Et celui qui nous a » donne son Fils unique , que nous pourrar »t-ilçe&iôer(2)»r .;. i' ! n v
Pour moi , je vous l'avoue , Chrél iens , c'est -* là toute ma gloire , c'est -^ là mon unique' consolation : autrement , dans quel désespoir ne me jetteroitpas le nombre infini de mes crimes ? Quand je considère le sentier étroit sur lequel Dieu m'a commandé de marcher , et l'in^rojable
(i) Root, y, 10, 8, 9.- {z) Ibid. Vin , Zz.
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d(£RcuUé qu?sL]r ûdexetbnir, dans un chemin si glissant, une volontési voJage et si précipitée que la mienoe ; quand je jette les jeux sûr. ta pirofoadetrr immense du
: cœur homain^ capable de cacher, daas^es replis tortueux, taut d'inclinationscorrompues dont nous n*aumd3 nous - mêmes
' nulle ccM^ooîssance ; je frémis d^borreup , Fidèles , et j'ai juste sujet de craindre <ju*il
-nese trouve beaucoup de -péchés dans lès choses qui me paroissentdes plus innocen* tes. Et quand même je serois très - juste devant les hommes , -ô Dieu éternel , que^e justice humaine ine dispardîtra pas de-
'Vaut votre face.! « Et qui «eroit celui qtai i>pourroit justifier sa vie , «& ^^us eninez »avec luidaris un examen rigoureux (i) » ? Si le grand Apôtre Saint Paul , après avoir dit, ^vec une si grande assurance, <c qu'il »ne se sent point coupable en lui-ménie, »ne laisse pas de craindre ^n'être pas » justifié devant vous (2) » ; que dirai-je> moi misérable î et quels^devront donc être
(i) Ps. CXLII, 2.
(2) L Cor. IJTy 4.
DE LA SAINTE CROIX. 211 les troubles de ma coDsoieoqe ? Mais, ô mon Pontife njiséricordieux, mon Pontife fidèle et compatissant à mes maux , c'est NOUS qui répandez une certaine sérënité damstmoKi ame. Non , tant que je pourrai embrasser votre croix , jamais je ne perdrai Tespérance r tant <|ue je vous verrai a la droite de votre Père avec une nature' semblante à la mienne , portant encore sur votre cbair les cicatrices de ces aimables blessures que vous avez reçues pour Tamourdemoi, je ne croirai jama>s que le ^enre humain' vous déplaise; et )â ter» leur àe la majesté ne m'^empéchera point •dtapprocdier ^e Tasile de la miaénoorde» Cela me rend certain que vensàiirézpt'lîé de mes maux : c^est pourquoi votre croie est toute ma gloire , parce qu'^elle est toutf^ mon espérance.
Mais est- il bien vrai , Chrétiens, qoe nous nous glorifions en la croix du Sau-^ year Jésus ? Nos actions ne démentent^ elles pas nos paroles ? Ne lapdroit-il pas dire plutôt que la croix nous e^ un scan« dale, aussi hien qu*elle la -été aux Gentils ? la croix ne t e^t - elle pas un scaa-
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dale , à foi qui dédaignes la pauvreté, qui ne peuxsouflrirlesinjures, qui coups après les plaisirs mortels, qui fuis tout ce que ta vois à la croix ; oubliant que Notre Seigneur Jésus- Christ a trouve sa vie dans la mort , et ses richesses dans la pauvreté, et tes délices dans les tourmens, et sa gloire dans Tignominie ? L^Apôtre Saint Paul disoit à ceux qui vouloient établir la jus^ tice par les œuvres et les cérémonies de la loi que, « si la justice étoit par la loi Jésus- 3) Christ étoil mort en vain, et que ce grand ))scandale de la croix étoit inutile (i)». Et ne pourrai- je pas dire a u jourd'hui, avec .beaucoup plus de raison , qu^en. vain Jé- 8US-Ghrist est mort à la croix ; puisque n'étant mort qu'afin de nous rendre un peuple agréable à Dieu , nous vivons avec une telle licence, que nous contraignons presque les Infidèles à blasphémer le saint nom qui a été invoqué sur nous ? En vain JésuS'Christ est mort à la croix pour renverser la sagesse mondaine , si après sa mort on mène toujours une même vie »
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si Ton applaudit aux mêmes, maximes, .
si Ton met le souverain bonheur dans les mêmes choses. En vain la croix a- t -elle abattu les idoles par loule la terre ; si nous nous faisons tous les jours de nouvelles idoles par nos passions déréglées ; sacrifiant non point à Bacchus, mais à Tivrognerie; non point à Vénus, mais à Timpudicité; non point à Plutus , mais à Ta varice; non point à Mars , mais à la vengeance ; et leur immolant , non des animaux égorgés, mais nos espri (s rem plis de Tespnt de Dieu» et c( nos corps qui sont les temples du Dieu «vivant, et nos membres qui sont deve- »nus les membres de Jésus-Christ (i ) » -
C'est donc une chose trop assurée, que la croix de Jésus n'est pas notre gloire : car si elle étoit notre gloire, nous glorifierions-nous , comme nous faisons, dans les vanités ? Pourquoi pensez-vous que TApôlre Saint Paul ne dise pas en ce lieu, qu'il se glorifie en la sagesse de Jésus-Christ, en la puissance de Jésus-Christ, dans les miracles de Jésus-Christ , en la résurrec-
Ci) /. Cor. IF, \s, iS. Epkes. T^ 3o.
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pleine d'ignominie ; a6n de nous rendreincapables de recevoir aucun honneur sur la terre. Ce n'est pas que , pour être bons Chrétiens , nous soyons indignes des honneurs du nionde; mais c'est que les bon- . neurs du monde ne sont pas dignes de nous. Nous sommes infâmes , selon le monde ; parce que , sillon le monde , la croix , qui est noire gloire, est un abrégé de toutes sortes d'infamies.
Cependant, comme si le Christianisme et la croix de Jé^us étoient une fable » nous n'avons d'ambition que pour la gloire du siècle : rhumjlité;chrétiennenouspa* roît une niaiserie. Nos pi'femiers pères croyoient qu'à peine les Empereurs mér ritoieut-ils d'être Chrétiens : les choses à présent sont changées. A peine crojansnous que la piété chrétienne soit digne de paroître dans les personnes considérables : la bassesse de la croix nous est eu horreur; nous voulons qu'on nous applaudisse et qu'on nous respectîB.
Mais ma charge,, me direz-vous, veut que je me fasse honneur : sj on ne i)e$pecte le3 magistrato».toui€|s çbô^. iront en dé-
sordre,
,n^LA SAIXTE CROIX, itj sofdre. Apprenez , apprenez quel usage le Chrétien doit faire des faooneurs du monde: qu'il les reçoive premièrement avec modestie» connoissant combien ils sont vains : qu'ils les reçoive pour la po« lice ; mais qu il ne les recherche pas pour la pompe : qu'il imite. l'Empereur Héra* clius , qui déposa la pourpre et se revêtit d'un habit de pauvre, pour porter la croix de Jésus. Ainsi, que le Fidèle se dépouille de tous les honneurs devant la croix de notre bon Maître ; qu'il y paroisse comme pauvre, comme nud çt comme mendiant:
qu'il songe que , par la naissance , tous les hommes sont ses égaux , et que les pauvres, dans le Christianisme ^^ont en quel* que façon ses supérieurs. Qu'il considère que l'honneur qu'on lui rend n'est pas pour sa propre grandeur , mais pour l'ordre du monde qui ne peut subsister sans cela ; que cet ordre passera bientôt , et qu'il s'élèvera un nouvel ordre de choses , où ceux - là seront les plus grands , qui auront été les plus gens de bien, et qui auront mis leur gloire en la croix du Sau«* veor Jésus.
Tome IIL K
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Adorons la croix dans cette pensée ; a$* fiiston» ddn3 cette pensée au saifit $acri&e qui se fait en In^oire de h Passioo du FiU de Dieu. Fasse Notre Seigneur Jésus- Christ, que nous comprenions combien sa croix est auguste, combien elle est gioxieuse , puisquVtle seule est capable de faire éclater sur les hommes la tbute*pui^ sance de Dieu , et de répandre sur eux les trésors immenses de sa miséricoixle infî?nie , en leur ouvrant Tenixée à la félickë 4éternelle. ^mcn.
SUR. L' ÉGLISE
fermeté immobile de P Eglise au milieu desjpi'^ rieuses tempêtes gui Font agiîée* Principe if opposition aux vérités divines tjue t homme porte dans son cesur. Aveuglement et présomp^ tion, deux causes de cette répugnance. Com^ bien y avec de pareilles dispositions dans lé(S hommes , il est peu étonnant que T Eglise ait eu à éprouver de si terribles contradictions^ Sa victoire sur les hérésies ; comment la cùr' riosité les a^t'^elh enfantées. Etonnante dépravation des mœurs dans l* Eglise même: Le triomphe de sa charité au milieu de toitt' de désordre,
Érat nofiis >ix( rrudîo mari.
Le narire étoît au soilieude la vofit^ Mare* VI ^ 47»
Le mystère de TEvangile, c'est rinfir* mité et la foi^ce, unies; la grandeur et la iatassesse , assemblées. Ce grand mystère , Messieuri^, a paru prernièremeot eb notre Sauveur ^ où la puissance divine et la foiblesse humaine s^étant alitées , comî
220 POUR LS IV DIMANCHE posent ensemble ce tout admirable que nous appelons Jësu8-Christ : mais ce qui paroi t eu sa personne , il a voulu aussi le faire éclater dans TEglise qui est soa corps, «où une partie triomphe par les » miracles. Tau tre succombe sous les ou- >>trages qu'elle reçoit»: Vnum horum coruscat miraculis^ aliud sucçumbit injnriis (i). C'est pourquoi nous voyons dans son Ecriture , que tantôt cette Eglise est représentée comme une maison bâtie sur une pierre immobile , et tanlôt comme uq navire qui flotte au milieu des ondes au gré des vents et des tempêtes : si bien qu'il paroît, Chrétiens, quMl n'est rien de plus foible que cette Eglise , puisqu'elle est ainsi agitée; et qu'il n^est rien aussi de plus fort, puisqu'on ne la peut jamais renverser, et qu'elle demeure toujours immuable, malgré les efforts de l'enfer. L'Evangile de cette Journée nous la représente a parmi les flots » : Eratnapis in^ medio mari ;, w portée deçà et delà par
(i) S, Léo. de Passio. Dom. Serm. lll^ c, 11^
APRÈS LA PENTBcèT,E. 221 »ùn vent contraire » : Erat enirri ventiis contrarius (i). Et ce qui est de plus sur^ prenant , c'est que Jésus., qui est son appui , semble l'abandonner à la tempête ; il s'approche, « et il veut passer» , comme si son përihne le touchoit pas : Et voletai prœterire eos (2).Toutefoîs ne croirez pas qu'il l'oublie : il permettra bien que les flots l'agitent ; mais non pas qu'ils la sub- ' mergent ni qu'ils l'engloutissent. Il commande aux vents, et «ils s'appaisent; il » entre dans le navire, et il arrivesûrement »au port » :Ascendit in nui^im ; et ces^, saçit ventus et applicuerunt (3) : afin , Messieurs , que nous entendions qu*il n'y a rien à craindre pour l'Eglise , parce quQ le Fils de Dieu la protège. J'entreprends aujourd'hui devons faire voir cette vérité importante ; et afin que vous en soyez convaincus plusfacilement , je laisse lesraisoanemens recherchés, pour l'établir soUde-r inent par expérience.
(i) Marc, FI, 4^.
(a) Ibid.
(3) Ib. 5i,53.
Considéi-ez en effet , Messieurs , leâ trois furieuses tempêtes qui ont troublé Fétat de l'Eglise. Aussitôt qu'elle a paru Mr la terre, rinfîdëli té s'est ëlevée, et elle à excité les persécutions : après , la curiosité s'est émue, et elle a fait naîtra les hérésies : enfin la corruption des mœurs a suivi , qui a si étrangement soulevé les flots, « que la nacelle y a paru piesqu'^en- ^veloppée»:7/a ut navicula operiretur Jluctibus (i). Voilà , mes Frères , les trois tempêtes qui ont successivement tourmenté l'Eglise. Les infidèles se sont assemblés pour la détruire par les fondettiens*: fes Hérétiques en sont sortis pour lui arracher ses enfans, et lui déchirer les entrailles: et si enfin les mauvais Chrétiens sont demeurés dans son sein , ce n^est que pour lui porter le venin jusque dans le cœnr. 11 faut donc , mes Frères , que cetteEglise soit bien appuyée et bien fortement établie ; puisqu'au milieu de tant de traverses, malgré l'effort des persécutions, elle s'est soutenue par saTermelé; _ ■ »
(i) Matt. FUI, 24..
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malgré les attaques de riiérësie, elle a été la colonne de la vérité ; malgré la licence desmceursdépravées , elle demeure le ceû« trede la charité* Voilà le sujet de cet i6ntrelien, et les trois points de cette niédita* tioD.
PREMIER POINT
Comme TEglisé n'a plus à souSi-ir la tempête des persécutions , je passerai légèrement sur cette matière ; et néanmoins je ne laisserai pas » si Dieu le permet y de tou« cher des vérités assez importantes. La première sera , Chrétiens , qu'il ne faut pas s'étonner si TEglise a eu à souffrir, quand elle a paru sur la terre , ni si lé monde Ta c<:)mbatlue de toute sa force : il ctoît impossible qu'il ne fut ainsi; et vou^ en serez convaincus , si vous savez cou-^ uoître ce que c'est que l'homme. Je di& donc que nous avons tous, dans le fond du cœur, un principe d'bppôsîtion et de répugnance à toutes les vérités divines; en telle sorte que l'Lomme, laissé à lui^ - même , non-seulement ne peut les' entendre, mais qu'ensuite, il ne les peut'souHrîr; et qu'êQ
224 POUR LE IV DIMANCHE ëtant choqué au dernier poîut , il est comme forcé de les combattre. Ce principe de répugnauce s'appelle, dansTEcrîture, il infidélité (i)», ailleurs, «esprit de »dçfiance(2) », ailleurs, ce esprit d'incré- »dulilé (3) /r, il estdans tous les hommes; et s'il ne produit pas en nous tous ses effets , c'est la grâce de Dieu qui l'empêche.
Si vous remonte2Jusqu'à l'origine, vous trouverez'. Messieurs, que deux choses produisent en nous cette répugnance:
la première , c'est l'aveuglement ; la seconde, la présomption. L'aveuglement^ Messieui's , nous est représenté, dans les Ecritures, par une façon de parler admirable : elles disent que ce les pécheurs ont » oublié Dieu » : Omnes génies quce obli^ çiscuntur Deum (4). Obliti sunt verha tua inimici mei(^5y. Intelligile h^ec ,
(i) Luc , /X, 41 , etc^ ^
(%) Ephes, H, 2^
(3) Colôss. ///, 6.
(4) Ps. IX, 18.
(5) CXFUl, 139.
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qui oblwiscimini Deum (i). Que veut dire cet oubli , mes Frères ? il est bien aise de le comprendre: c'est que Dieu» à la vérité, avoît éclairé Thomme de sa connoissance; mais T homme a fermé les yeux à cette lumière : il s'est laissé mener par ses sens; peu-à-peu il n'a plus pensé à ce qu'il ne voyoit pas; il a oublié aisément ce à quoi il' ne pensoit pas. Voilà Dieu dans l'oubli ; voilà ses vérités efiacées^: ne lui en parlez pas, c'est un langage qu'il ne connoît plus : Obliti suntji>erba tua inU mici mei: Mes ennemis ont oublié vos » paroles ». C'est pourquoi la même Ecriture , voulant aussi nous représenter de quelle sorte les hommes retournent à Dieu, nou&dit « qu'ils se souviendront »; RemU nisceniur : et ensuite qu'arrivera-t-il ? JEt coni^ertsnturadDvminum (2). « Ah!
»ils se convertiront an Seigneur ». Quoi , ils l'avoîent donc oublié, leur Dieu , lem: Créateur, leur Epoux , leur Père ! Oui , mes Frères , il est ainsi ; ils en ont perdu le
m ■ ■ ■ ■ ■ III I ■ I ■
Ot)Ps.XXl,iQ.lbid.
souvenir. Cela va bien loin , si vous Tentendez : toute la connoissânce de Dîeu , toutes les idées de ses vérités ; Poubîi y comme une éponge, a passé dessus , et les a entièrement effacées ; ou s'il en reste encore quelques traces , elles sont si obscures, qu'on n'y connoît rien : \oyez durant le règne de l'idolâtrie , durant qu'elle régnoit sur la terre.
Ce seroit peu que ce long oubli pour nous exciter à la résistance , si l'orgueil ne s*y étoit joint : mais il est arrivé, pour notre malheur, que, quoique Thomme soit aveugle à Fextrémi lé, il est encore plus présomptueux. £n quittant la sagesse de Dieu , il s'est fait une sagesse à sa mode r il ne sait rien, et croit tout entendre; si bien que tout ce qu'on lui dit , qu'il ne conçoit pas, il le prend pour un reproche de son ignorance; il ne le peut souffrir, il s'irrite ; si là raison Un manque, il emploie la force , il emprunte les armes de la fureur pour se maintenir en possession de sa profondjB et superbe ignorance. Jugez où les vérités évangéliq vies, si hautes,si m ajeslueuses, si impénétrables , si contraires
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au sens humainet à la raison préoccupée, ont dû pousser cet aveugle prësoraptueux, je veux dire rhomnae ; et quelle r(?sistance il falloit attendre d*une indocilité si opiniâtre. Vojez-Ia , par expérience , dans la personne de notre Sauveur. Qu'aviez-vous fait, ô divin Jésus, pourexciler contre vous ce scandale horrible? pourquoi les peuples se troubîent-îls ? pourquoi Frémisseot'ils contre vous avec une rage si dé* sespérée (i) ?Ghrétierts , voici le crime du Sauveur Jésos, Il a enseigné les vérités de son Père; ce qu'il a vu dan* 'le sein^ de Dieu, il est venu Tannoncér au^L hommes (2) ? ces aveugles ne Tout pas coiitpris, et ils n'ont pas pu le cora prendre': Antmalishvmo non potes t intelligere, «L'homme animal ne peut con1|>rendi'e »les choses qui sont deTEsprit de Dieu(3) j> Ecoutez comme il leur reproche : ic pour- »quoi ne connoissez- vous pas mon lan- )î gage? parce que vous ne pouvez pas pré- Ci) ?salm. Il, î.
(2) Jean, rill , 28. Ibid. I, 18.
(5) /. Cor. II, 14. •
228 POUR LE IV DIMANCHE »ter rorçille à mon discours : » Quare lo^ quelam meam non cognoscitis ? quia non potes tis audire sermonem meumÇ^ i )• Mais peut-être, ne l'en tendant pas, ils se contenteront de lé mépriser. Non , mes Frères, ce sont des superbes : tout cequ'ik n'entendent pas, ils le combattent;» tout » ce qu^ils îgnorent,ils le blasphêment(2),» C'est pourquoi Jésus - Christ leur dit : ce Vous me voulez tuer, méchans que »vous êtes, parce que mon discours ne » prend point en vous : » Quceritîs me interficere y quia sermo meus non capit in vohisi^. Quelle fureur, mes Frères, d'entreprendre de tuer un bomme, parce qu'on n^entend pas son discours! Mais il n'y a pas sujet de s'en étonner; il parloit des vérités de son Père, à des ignorans opiniâtres : comme ils n'entendoient pas ce divin langage , car il n'y a que les humbles qui l'entendent, ils ne pouvoieot qu'être étourdis de la voie de Dieu; et
(i) Jean, F///, 43.
(2) 3ud. 10. ^
(3) Joan. Vin, Zj.
APRÈS LA PENTECÔTE. 22g
c^est ce qui les excitoit à la résistance : plus les vérités étoient hautes, et plus leur raison superbe étoit étourdie, et plus leur folle résistance étoit enflammée: Il ne faut donc pas trouver étrange si Jésus leur prêchant, comme il dit lui-même, « ce qu'il avoit appris au sein de son »Père (i), » ils se portent à la dernière fureur, et se résolvent de le meltreà mort par un infâme supplice : Quia sermo meus non capit in vobis.
Après cela, pouvez-vous douter de ce principe d'opposition, qu'une ignorance allière et présomptueuse a gravé dans le cœur des hommes contré Dieu et ses vérités ? Jésus-Christ Ta éprouvé le premier: son Eglise paroissant au monde , pour soutenir la même doctrine par laquelle ce divin Maître avoit scandalisé les superbes, pouvoit-elle manquer d'ennemis ? Non, mes Frères, il n'est pas possible; puisque la foi qu'elle professe vient étonner le monde par sa nouveauté , troubler les esprits par sa hauteur, effrayer les sens par sa sévéritéj
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qu'elle se prépare à souffrir. II faut qu'elle soit en haine à tout le monde; et , vous le savez. Chrétiens, c'est une chose incompréhensible ce qu'a souffert l'Eglise de Dieu durant près de quatre cents ans, sous les Empereurs infidèles. 11 seroit infini de le raconter : concevez seulement ceci,qu*elle étoit tellement chargée, et de la haine publique, et des imprécations de toute la^ terre, qu'on Taccusoit hautes ment de tous les désordres du monde. Si ta pluie manqnoît aux biens de la terre , èiles Barbares faisoiejnt quelques courses et ravageoient , si le Tibre se débordoît , les Chrétiens en éioient la cause; et tout le monde disoit qu'il n'y avoit point de meilleure victime pour appaiser la colère des dieux, que de leur immoler les Chrétiens a par tout ce que la rage et le désespoir »pouvoient inventer de plus cruel ;»P^r alrociora ingénia pœnarum (i). Qu'aviez*vous fait. Eglise, pour être traitée de la sorte ? J'en pourrois rapporter plusieurs causes; mais celle-ci est la principale r
(i) Tert. dt Resur. carn. n. 8 , p. 333.
A PU ES LA PE NTECÔTE. zZt elle faisoît profession de la vëritë , et de la vëritë dfviae; de-Ià ces cris de ia haine; de-Ià ces injustes persécutions : si T Eglise en a été agitée, elle n'en a pas été surprise; elle fait bien connoitre la main qui Tappule, et elle se sent à Tépreuve de toutes sortes d'attaqués.
Et à ce propos , 'Chrétiens , Saint Au-^ gustin se représente que les Fidèles étonnés de voir durer si longtemps la perse* cqjion, s'adressent à l'Eglise leur mère^ et lui en demandent la cause. Il y a longtemps, ô Eglise , qtie l'on frappe sur vos Pasteurs, et les troupeaux sont dispersés: Dieu vous a-t-il oubliée ? Si ce n'eût été qu'en passant , nous eussions pn penser que ce n'étoit qu'une épreuve : mais aprè^^ tant de siècles de persécution , les maux VDut toujours 'croissant , .et les scandales^ se multiplient ; les vents grondent , W flots se soulèvent ; vous flottez deçà et delà, battu«dfes omles et de la tempête; se craignez-vous pas à'éxm abîmée ? £a répense-^e- Tiiglwie «st dans le-Psea^me cent vingt-huit. Mçs ^lafans , }e ne m'ëloune pas de tant de tr^N.er^^e^î j'y feui^
iSl POUR LE IV DIMANCHE accoutumée dès mon enfance : Sœpe eX'pugnas^erunt me àjui^entute mea : <f Ces » mêmes ennemis qui m'attaquent , m'^ont . Ddéjà persécutée dès ma jeunesse (i) ». L'Eglise a toujours été sur la terre ; dès sa plus tendre enfance , elle étoit représen- • tée en Ahel , et il a- ëtë tué par Caïn son frère: elle a été représentée en Enoch, et il a fallu le tirer du milieu des impies : translatiis est ab ùiiquis (2) , sans doute parce qu'ils ne pouvoient souffrir son innocence : la famille de Noé , il a fallu la délivrer du déluge : Abraham , que n'at-il pas souffert des impies ? son filsisaac , d'Ismaël ; Jacob , d'Esaii ? Celui qui étoit selon la chair, n'a-t-il pas persécuté celui qui éloit selon l'esprit? Moïse, Elie, les Prophètes , Jésus-Christ et les Apôtres , combien n'ont-ils pas eu à souffrir ? Par conséquent , mon fils , dit l'Eglise, ne t'étonne pas de ces violences ; Sœpe expu^ gnapenmt me àjui^entute mea: num^ çuid ideo non peroeni ad senectu*
^ii)Psalm. CXXFIH, u )^2) Hebr. XI, 5.
Après l.a p entecôte.233 tem(i)P Regarde mon antiquilé : « ces «cruelles persëcu lions dont on a tourmen^ )>të mon enfance, m^ont -elles empêché »de parvenir à cetfe vénérable vieillesse»? si c'étoit là première fois , j'en serois peutêtre troublée ; maintenant la longue ha« bHude fait que mon cœur ne s'en émeut pas. Je laisse faire aux pécheurs :« ils ont «travaillé sur mon dos » : Supra dofsum meum fabricaverunt peccatores (2) ; je ne tourne pas ma face contr'eux , pour m'opposer à leur violence ; je ne fais que tendre le dos; ils frappent cruellement, et je souffre sans murmurer : c'est pourquoi ils ne donnent point de bornes à leur furie : Prolongaçerunt iniquitatem suam (3). Ma patience sert de jouet à leur injustice ; mais je ne me lasse point de souffrir, et je me souviens de celui « qui a «abandonné ses joues aux soufflets, et n'a «pas détourné sa face des crachats »: JPa-
(i) Enar. in Ps. CXXVIII, j». a, 3, t. IF, p. 1448.
(a) Psalm. CXXnil, 3.
(3) IbiiL
234 POUR lE IV DîVLAiiCnt oiem meam non averti ah increpantihu^ et conspuentibus in me(i). Quoique je semble toujours flottaDte, ne félonne pas ; la main toute-puissaote qui me sert d'ap* pui , saura bien m'empêcher d'être submergée. Que si Dieu la soutient avec tant de force contre la violence , pourrez-vous croire , Messieurs , quMl la laisse accabler par les hérésies ? Non , Messieurs , ne le crojez pas : c'est ma seconde partie.
SECOND PO l'N T.
L'a seconde tempête de l'Eglise , c'est la curiosité qui l'excite: curiosité. Chrétiens , qui est la peste des esprits , la ruine delà piété, et la mère des hérésies. Pour bien entendre cette vérité , il faut remarquer avant toutes choses , q,ue la sagesse, divine a donné des bornes à nos connoissanees : car comme celte Providence infinie , voyant que les eaux de la mer se répandroient par toute la terre , et en couvriroient toute la surface, lui a près-
crit un terme quMl ne lui permet pas de passer ;ait>ji9 sachant que l'intempérance des esprits s'étendrcit jusqu'à l'infini, par une curiosité démesurée , il lui a marqué des limites auxquelles il lui ordonne d'arrêter son cours. « Tu iras , dit* »il , jusque-là, et tu ne passeras pas » outre» : TJsque hue gradieris , et non procèdes amplius; et hic confringes tumentes Jiuctus tuos (i). C'est pour* quoi Terfullien a dit sagement, « Que , »le Chrétien ne veut savoir que fort peu »de choses ; parce que, poursuit ce grand 3)homme, les choses certaines sont en pe- »tit nombre » : Christiano paiicis ad scientiam veritatis opus est / nam et certa semper in paucis (2). 11 ne veut pas s'égarer dans Içs questions infinies qui sont défendues par VK^àiveilnfinitas quœsiiones devita (3) : il se resserre hum*^ blement dans les points que Dieu a révélés à son Eglise; et ce qu'il n'a pas ré-
(i)jb*,xxr///,2i.
(a) De anima ^ n. 2^ p, 3o6.
vëlé, il trouve de la sûreté à oe le pas savoir : il déleste la vaine science que Tesprit humain usurpe , et il aime la docte ignorance que la loi divine prescrit: a c'^est »tout savoir, dit-il, que de n'en pas sa* » voir davantage » \ii ihil ultra scire ^oni'^ nia scire est{\\
Quiconque se tient dans ses bornes, et sait régler sa foi, par ce quMl apprend de Dieu par TEglise , ne doit pas appréhender la tempête; mais la curiosité des esprits superbes ne peut souffrir cette modestie: o Ses flots s'élèvent, dit l'écriture, DÎls montent jusqu'aux cieux, ils descen-: S) dent jusqu'aux abîmes» : Exaltatisunt fluctus ejus; ascenàunt usque ad cœ^.
los, et descendunt usque adabyssos (2).^ Voilà une agitation bien violente; c'est une vive image des esprits curieux : leurs pensées vagues et agitées se poussent, comme des flots, les unes les autres; elles s^enflent, elles s'élèvent démesurément:
il n'y a rien de si élevé dans le ciel, ni
pi I I I I ■ I I I I I ■ I ■ IW
(i) TertuL de Prœsc. Hœr, n. 14, p. a36. (a) Pj.C;^/, 25, z6.
Tien dé si caché dans les profondeurs de
Tenfer, où ils ne s'imaginent pouvoir
atleiodre : :^^^^72 J///z^ usqtïe ad cœlos:
et les co]}|^ils de sa providence, et les
causes de ses miracles , et la suite impë«
nëtrable de ses mystères, ils veulent tout
soumettre à leur jugement : Ascendunt.
Malheureux qui, s'agitant de la sorte,
ne voient pas qu'il leur arrive comme à
ceux qui sont tourmentes par la tempête:
Turbati, sunt et motï sunt sibut
ebriiis : m Us sont troublés comme des
» ivrognes (i)»; la tête leur tourne dans
ce mouvement : Et omnis sapientia eo*
Tum det^oTOta est : « Là, toute leur sa«
» gesse se dissipe (2) 3» ; et ayant malheu*
reusement perdu la route, ils se heurtent
contre des écueils,il$ se jettent dans des
abîmes, ils s'égarent dans de^hërëbie»;
Arius, Nestorius,eto. votre curiosité vous
a perdus. Voilà la tempête élevée par
la curiosité des hérétiques : c'est par - là
qu'ils séduisent les simples; parce que,
(i) Ibid. vj.
{a)md.
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dit saint Augustio: « Toute ame ignorante »est curieuse » : Omnis anima indocta vuriosa est (i) : cela est nouveau, ëcou* tons : la manière dont on ppiyose cette doctrine nous plaît. Arius, Nestorius,étc. pourquoi cherchez-vous ce qui ne se peut pas trouver ? « il n'est pas permis de cber- Dcher au-delà de ce quMl nous est permis de trouver » : Amplius quœrere non lir cet , quàm çuod im^eniri licet (2).
Four empêcher les ^garemens de cette Guriositë pernicieuse, le seul remède, mes Frères , c'est d'écouter la voix de TEglise, et de soumettre soa jugement à ses déci* sions infaillibles. Je parle à vous , enfans nouveaux n^ que l'Eglise a engendrés-:
c'est sur la fermeté de cette Eglise qu'il jGiut appuyer vos esprits qui seroient fiottins sans ce soatien. Etes-vous curieux de la vérité? voulez- vous voir , voulez-vous eotendre ? Voye? et écoutez dans l'Eglise : Sicut audimmus, siùvidimus (3); « Nous
(i) Ds Ag. Chr.ch V, t. VI , p. 248.
(2) Tert. de anima, ^n^ % ^p. 3o&«
(3) Ps. XLVII, 9.
AÎPRES LA PENTECÔTE. 289 »«v(H]soui,et nousavons vu », ditDavid; cl où ? In Cwitate Domini virtutum ( i )r ce En la cité de notre Dieu » , c'est-à-dire , en sa sainte Eglise, ce Celui qui est hors de «PEglise^dit Saint Augustin, quelque cu<* »rieux qu'il soit^ de quelque science qu^il zrse vante, ne voit ni n'entend : quicon* «que est dans l'Eglise , n^est ni sourd m x>aveug}e »; Extra iilam qui est, necau^^ dit, nec videt ; in iîld qui esti nec sur^ dus, nec cœcus est (2). Dimc j iH est ' ainsi , Chrëtiei», qoe notrecnriositë n'aille pas pins loin. L'Eglise a parlé, c'est assez: cet homme est sorti de l'Eglise; il prêche, il dogmatise , il eilseigue* Que dit - il ? qne prêche -t-il ? quelle est sa doctrine ? O homme vainement curieux ! )e ne m'in&iw me pas de sa doctrine : il est impossible qu'il enseigne bien, puisqu'il n'enseigne pas dans l'Eglise. Un Martyr illustre, un Docteur éclaire. Saint Gjprîen va vous le déclarer. Antonanîus, un de ses coUè*
(i) Itid.
(2) Eaar. in Ps. XLVUj tu 7 , tonu IV ^ pag^ 4ao. •
i40 POUR LE IV DIMANCHE gues, lui avoit écrit aa sujet de Novatieo^ schismatique, pour savoir de lui par quelle hérésie il avoit mérité la censure; le saint Docteur lui fait cette belle.réponse : De* siderasti ut rescriberem tibi quam^ hœ- ' , resim Nouaiianus introduxisset... Quis* guis illefuerit multwn de se licet jactans y et sïbiplurimùm vindicans , pro^ phanus est j ulienus est , foris est : «.Pour ce qui regarde Novatieu , duquel S) vous desirez que je vous écrive* quelle » hérésie il a introduite; sachez premièrenment, que nous ne devons pas même é|:re D curieux de ce qu'il enseigne , puisqu'il. » enseigne hoi-s de TEglise : quel qu'il soit, netdequoi qu'il sevante, il n'est pasChré* »tien, n'étant pas en l'Eglise de Jésusr » Christ (i)».
L'oi'gueil des hérétiques s'élève: quoi, je croirai sur la foi d'autrui ! je veux voir. Je veux entendre moi-même. Langage superbe : reconnoissezJe, mes chers Frères, c'est celui que vous parlie^i^aulrefôis. L'E* glise l'a dit , n'est-ce pas assez ? Mais elle
CO Cypr. Ep. Lit, ad Anton, p. 66, 68.
• se
sepeut tromper. Enfant , qui déshonores (a mère , en quelle Ecriture as-tn lu que TEglise puisse tromper ses enfans ? Tu reçonnoi^ qu'elle est mère; elle seule peut engendrer les enfans de Dieu : si elle peut les engendrer, qui doute qu'elle puisse les nourrir ? Certes , la terre qui produit les plantes, leur donne aussi leur nourriture : la nature ne fait jamais une mère, qu'elle ne fasse en même -temps une nourrice. L^Eglise sera t-elle seule qui engendrera des enfans, et n'aura point de lait à leur donner ? Ce lait des Fidèles, c'est. la vérité , c'est la parole de vie. Enfans dénaturés , qqi sortez des entrailles et rejetez les mamelles; si j'ai des entrailles qui vous ont porté , j'ai des mamelles pour vous alaitçr : vojez , voyez le lait qui en coule la parole de vérité qui en distille ; appro* chez-vous , sucez et vivez , et ne portez pas votre bouche à des sources empoison* nées. Maisjlfgiut connoître quelle est cette Eglise. Ah ! qu'il est bien aisé d'exclure la vôtre , dressée de nouveau ! ô Eglise bâtie sur le sable ! vous croyez , ô divin Jésus , avoir bâti sur la pierre : c'est sur le .<able
Tome ni. L
Z/\t POUR LE IV DIMANCHE
mouvant : c'est la confession de foi. Donc, votre édifice estlombë par terre : il a fallu que Luther et Calvin vinssent le dresser Renouveau. Mes enfans , respectez mes cheveux gris : voyez cette antiquité vénérable : je ne vieillis pas , parce que je ne meurs jamais, mais je suis ancienne. Pourquoi vous vantez'Vous de m^avoir rétablie? Quoi I vous avez fait votre mère! Mais si vous Tavez fait«, d'où êtes-vous nés ? Et vous dites que je suis tombée ? je suis sortie de lant de périls.
Laissons-les errer , mes Frères : Dieu n'a perdu poutcela pas un des siens.Ils étoient de la paille, et non du bon grain : le vent a soufflé , et la paille s'en est allée : « Ils »s'eo sont allés en leur lieu (i). Ils étoient 3».parmi nous, mais ils n'étoient point des «nôtres (2)». Pour nous , enfans de l'Eglise, et vous que ron avoit exposés dehors comme des avortons , et qui êtes enfla rentres dans son sein ; apprenez à n'être curieux qu'avec l'Eglise, à ne chercher
(i) Act. /, 25.
{2) /. Jeaiu II j ig.
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la vérité qu'avec TEglisç, et retenez cette doctrine. Dieu aurait pu, sans douté; car , que peut-on dénier à sa puissance ? il aufoit pu nous conduira à la vérité par nos connoissances particulières; inaisilaéta-« bli une autre conduite : il a voulu que chaque particulier fît discernement de la vérité, non point seul , mais avec tout le corps et toute lat^ommunion^catholique, à laquelle son jugement doit être soumis» Cette excellente police est née de Tordre de la charité, qui est la vraie loi de TËglise : car si quelqu^un cherchoit eu particulier , et si les sentimens se divi* soient, les cœurs pourroient enfin être partagés. Mais pour nous unir tous ensemble par le lien d^une charité indisso* lubie , pour nous/aire chérir davantage la communion et la paix, il a établi cette loi. Voulez-vous entendre la vérité ? allez au sein de Tunité, au centre de la charité : c'est Tunité catholique qui sera la chaste mamelle , d'où coulera sur vous le lait de la Doctrine évangélique ; tellement que Tamour. de la vérité est un nœud qui nous lie à Tunité et à la société fraternelle
La
^44 P OUn t E I V D IM ANCHE Nous sommes membres d'un même corps; cherchons tous ensemble : laissons faire les fonctions à chaque membre ; laissons voir les yeux; laissons parler la bouche. Il y a des Pasteurs à qui le Saint-Esprit même û appris à dire sur toutes les confestations qui sont nées : « Il a pla au Saint-*£sprit et »à nous (i)»: Arrêlons-bouslà , Chrélîeds, et c( ne soyons pas plus sages qu'il ne<faut| î>mais soyons sages avec retenue (2)» ^ et selon la mesure qui nouç est donnée.
TROISIÈME POINT
J usQu'ici , mes Frères , tout ce que j'ai dît, est glorieux à l'Eglise : j'ai publie sa constance dans les tourmens , sa victoire sur les he'résies; tout cela est grand et auguste : mais que ne puîs-je maintenant vous cacher sa honte ; je veux dire , les mœursdépravées de ceux qu'elle porte en son sein ? Mais puisqu'à ma grande douleur, cette corruption est si visible j et que je suis contraint d'en parler; je
•«»' ' ■ ) ■ ' - .. .- .1.— ■ I ■ ■ j .1 ■ .. 11^.. Il !■ Il 1^
. (r) Act. XV,2.%, [a) Rom. Xil, 5.
c&minçncerai à la déplorer par les élo* quentes paroles d^ua saint et ijhistre écrivain. C'est Salvien , Prgtre de Marseille ; qui , dans le premier livre qu'il a adressé à la Sainte Eglise catholique, lui parle en ces termes : ce Je ne sais , dit- »il, ôEglise, de quelle ^orte il cfet arrivé, Dque ta propre félicité combattant con- » tre toi-même, tu as presqu'autant amassé 2>de vices, que tuas conquis de nouveaux. » peuples 3) : Nesoio quornodopugnante contra temetipsan^ tuafelicitate ^ quantùm tibi auçtum est populorum^ tan^ tùm-pene vitiqrum (i)^ «La prospérité.
»a attiré les perte^; 1^= grandeur est ve-' »nue, etladiscipliue s'est relâchée. Pen-. )»dant que le nombre des Fidèles s'est aug- »menlé , l'ardeur de la foi s'est rallentie ;» »et l'on t'a vu, ô Eglise, aSpiblie|)arta » fécondité,, diminuée par ton . accroisse- »ment, et presqu'abattue par tes pro-.
» près forces,» : Quantum tibi copice qccessit , tantUm disciplinœ recessit,...
Multiplicatis Jidei populis, Jides im-'
(i) Adver, Avarit. L I^ n, i , p, zi3^
minuta e$t. .....; factaque es y Ec*
clesia y profectu tuœ fœcunditatis in^ Jîrmior , atqiie accessu relahens y et quasi viribus minus valida ^i). Voilà «ne plainte bien éloquente; mais, mes Frères ^ à notre honte , elle n'est que trop vëritable. L'église n'est faite que pour les Saints : il est vrai , les enfans de Dieu y sont appelés de toutes parts ; tous ceuxqui sont du nombre, y sont entrés j. ce mais plusieurs y sont entrés par- dessus »le nombre » : Multiplicati sunt super numerum (2). L'ivraie est crue avec le bon grain; et la charité s*étant refroidie^* le scandale s'est élevé jusque dans la mai* son de Dieu. Voilà ce qui scandalise les fbibles; voilà la tentation des infirmes. Quand vous verrez, mes Frères, l^inîquité qui lève la tête an milieu même du Temple de Dieii, Satan vous dira : estee*là l'Eglise ? sont-ce-là les successeurs des Apôtres? et il tâchera de vous ébranler , imposant à la simplicité de voire foi.
(0 Ibid.
{p.)Fs.XXXlX,6.
Il faudroit peut-être un plus long di$« eours pour vous fortifier contre ces pen<» sées; mais étant pressé par le temps, je dirai seulement ce petit mot , plein de con» solation et de vérité. Ne croyez pas , me» Frères, que Thomme ennemi qui va semer la nuit dans lechamp (i), puisse empêcher de croître le bon grain du père de faoïille^ ni lui ôter sa moisson : il peut bien la mê^ )er; remarquez ceci : il peut bien semer par-dessus, mais il ne peut pas, ni arracher le froment, ni corrompre la bonne semence. Il y en a qui profanent les Sacre-^^ mens ; mais il y en a toujours qu'ils sanctifient : il y a des (erres sèches et pierreuses où la parole tombe inutilement : mais il y a des champs fertiles oà elle fructifie au centuple. Il y a des gens de bien , il y a des Saints : le bras de JésusXhrist n'est pas affoibli ; TEglise n'est pas devenue stérile; le sang de Jésus-Christ n'est pas inutile ; la parole de son Evangile n'est pas infructueuse à l'égard de tous. Déplorez donc , quand il vous plaira, la prodigieuse cor-
( i) Matt^ Xlll , 23 et suiv..
248 POUR LE IV DIMANCHE ruption de iiiœurs qui se voit même dans TEglise ; je me joindrai .à vous dans cette plainte : je confesserai , avec Saint Bernard , (( qu^une maladie puante infecte » quasi tout sou corps (i).^ Non , non , le Teniple de Dieu n'en est pas exempt : Jésus-Christ en enrichit qui le déshonorent ; Jésus-Christ en élève qui servent à l'Antéchrist : l'iniquité est entrée comme un torrent ; on ne peut plus noter les impies, on ne peut plus les fuir, on ne peut plus les retrancher, tant ils sont forts, tant ils sont puissans , tant le nombre en est infini : là maison de Dieu n'en est pas exempte. Mais au milieu de tous ces désordres , sachez quecc Dieu connoit ceux qui sont à » lui (2)* 3) Jetez les yeux dans ces Séminaires; combien de Prêtres très- charitables ! dans les cloîtres, combien de saints pénitens ! dans le monde, combien de Mai gistrats recommandables par leur zèle pour la justice et leur amour pour la vé-
- (i) In Cant. Ser. XXXIII , n. i5 , tom J,
page 1392.
(a) II Tim. II, 19.
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rite ! combien quî« possèdent comme ne »possédantpas,qui usent du moodecorame » n'en u^an t pas , sachant bien que la figure Dde ce monde passe (i):»les uns parois-, sent, les autres sont cach^; scilpo qu'il plaît au Père céleste, ou de les. sanctifier parrobscurité, ou de4es firotluit'e par le bon exemple.
Mais il y a aussi des mëchans , le nom* bre en.çst infini ; je ne puis vivre en leur compagnie. .Mon Frère, où irez -vous ? . vous en prouverez par toute U terre; ils sont par-tout mêlés ayeC; les bbna: ils seront séparés un jour ^raaîs l'beure n'en est pas encore arrivée. Que faut-il faire en attendant ? Se séparer de pCBur;;JLçî^ reprendre.avec liberté , ^f^n qju'il&^^cpfirigeât ; et s'ils ne le font, 1^ supporter e« çharité^^ afin de les confondre* Mes Frères,. nous ne savons pas les conseils de Dieti,iL j a des raéchans qui, ^'amenderont, ejr il 1^ f^ut attendre en^patiencê :ily en aqui ^vs§yér reront dans; leur malice ;e;t puisque Dieu les supporte , ne devons-nous pas tes sup-
(i) l Cor. ru, 3o,3k
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porter?Il y en a qui sont destines pourexér^ cer la vertu des uns , venger le crime des^ autres; on les ôtera du milieu, quand il& auront accompli leur ouvrage r laissez accoucher cette criminelle^ avant que de la faire mourir. Dieu sait le jour de tous ; il a marque , dans ses décrets ëternels , le jour de la conversion dés uns,, le jour de la damnation des autres; ne précipitez, pas le discernement. « Aimez vos frères, » dit Saint Jean,'el-vous ne souffrirez point »de scandaie (i) :» pourquoi ? parce que, dit Saint Augustin: «celui qui aime son » frère, il souffre tout pour runitë(2): » Qui diligil fratrem y tolérât omnia prûpter utatuiem^ *
Aimons dbnc,'mes^ Frères, cette unité sairtte; àînàons la frafèrnité chr^îenne, €ft crbyôm qu'il n'y a aucune raison pour laquelle elle puisse être violée. Que les scandales îj'élèverit , que Fimpîétë règne dans PEglisfe ^ qu'elle paroisse , sî vous Voulez , jusques sur l'autel; c'est -là lé
(j)lJean, II, lo.
(a) In Ep* Joqn.
APRÈS LA PENTECÔTE. 25l triomphe de la charité, d'aîmer Tunitë catholique, malgré les troubles , malgré les scandales, malgré les déréglemens de la discipline. Gémissons en devant Dieu; reprenons-les devant les hommes , si notre vocation le permet : mais si nous avong un bon zèle, ne crions pas vainement contre les abus; mettons la main à l'œuvre sérieusement , et commçnçons chacun par nous-mêmes , la réformaticin de VE^ glise. Mes eii£aus, nous dît- elle, regardez Tétat où je suis; voyez mes plaies» voyez mes ruines. Ne croyez pas que je veuille me plaindre des anciennes persécutions que j'ai soufTertes , ni de celle dont je suis menacée à la fin des siècles : je jouis main-^ tenant d'une pleine paix sous la protec*^ tionde vos Princes, qui sont devenus mes^ enfans , aussi bien que vpus; « Mais c'est; » celte paix qui m'a désolée»: JEcce, ecce in pace amariiiidt) mea amarissima (i).. Il m'éloit • certainement bienr amer , lorsque je voyois .xae^ enfans si cvuellénjent^ massacrés; il me l'a été beaucoup dâvau'-
. (i) haï, XXXmiy 17,
tage, lorsque les Hérétiques se sont élevés, et pat arraché avec eux, en se retirant avec violence, une grande partie de mes eatrâilles : mais les blessures des uns m^ont honorée; et quoique touchée au dernier point de la retraite desaulres, enfin ils sont sortis de mon sein comme des humeurs qui me surchargeoienf.
Maintenant,» maintenant mon amertume »très-àaîère est dans la paix » : Ecce in pace amaritudé> mea amarissima. C'est vous, çuians cle ma paix, c'est vous, mes enfant et mes domestiques, qui me donnez'Ies. blessures les plus sensibles par voâ mœurs dépravées : c'est vous qui ternis^ sez ma gloire, qui me portez le venin aà cœur, qui couvres 4© honte ce front auguste sur lequel il ne devoit paroître ni tache, ni ridp;(j). Guérissez nK>i, en travaillant à guérir eu vous raême$ ces plaies profondes (jue tant d'iniquités ont faites à votre conscieficeet votre hdane^Jr, «t qui sont devenues les miennes.
Que resle-t-il après cela, sinoô qu'elle
-rt : : " m ■ ■ ■ , ■ ■
DigitizecHDy CjOOQIC
VOUS parle des intérêts de ces nouveaux frères que sa charité vous a donnés relie vous les recommande. Le schisme lui a enlevé tout l'Orient; Thérésie a gâté tout le Nord: ô France, qui étois autrefois exempte de monstres, elle t'a cruellement partagée. Parmi des ruines si épouvantables, rEglise,qui est toujours mère, tâche d'élever un petit asyle pour recueillir les restes d'un si grand naufrage (i), et ses enfans dénaturés l'abandonnent daps ce besoin : le jeu engloutit tout; ils jettent dans ce gouBre des sommes immenses: pour cette œuvre de piété si nécessaire , il ne se trouve rien danS' la bourse. Les Prédicateurs élèvent leur voix avec toute l'autorité que leur donne leur ministère, avec toute la charité que leur. inspire la compassion de ces misérables ; et ils ne peuvent arracher un demi écu; et il faut les aller presser les uns après les autres; et ils donnent quelqu'aumône chétive, foible et inutile secours : et encore ils s'es-
(i) Les Nouveaux CathoIicjueSj oiicesermoaa été prêché.
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timenl heureux dVchapper ; au lieu qu'ils devroîent courir d'eux - mêmes , pour apporter du' moins quelque petit soulagement à une extrémité si pressante. O dureté des cœurs ! ô inhumanité sans exemple! mes chers Frères, Dieu vous en préserve ! Ah ! si vous aimez cette Eglise dont ^ vous ai dit de si grandes choses, laissez aujourd'hui , en ce lieu où elle rappelle ses enfans égarés , quelque chanté considérable. Ainsi soit^il.
PRÊCHÉ A l'ouvertue;
' DS l'assemblée GéKÉRALE
CLERGÉDE FRANCE,
Le 9 Novembre 1681,
SUR ÙUNITÉ DE L'EGLISE
Messeionburs , cVst sans doute un grand spectacle, de voir rEgliseChréiieiioe figurée dans les anciens Israélites ; la \oir,di8-je, sortie de TEgypte et des ténè-) bre$ de rîdolatrie, cherchant la terre prà-.* mise à travers un désert immense , bù elle ne trouve que d^affreux rochers efdessa^? blés brûlans; nulle terre, nulle culture^nuL fruit ; une sécheresse^eifrojable ; npl paiir; qu'U ne lui faille envoyer du ciel : .nul;ra^ fraicfaissement qu'il ne lui faUle tirer par mirâple du sein d'une hx;he;l toute la Na^ iure stérile pour elle, et aucun bien que par grâce : mais ce n'est pas ce qu'elle a.
de plus surprenant. Dans Thorreup de cette vaste solitude, on la voit envîi-oiinée d'ennemis , ne jnarchant jamais qu'en bataille; ne logeant que sous destenfes; toujours prête à déloger et à combattre: étrangère que rîen n'attache , que rien ne contente; qui regarde tont en passant, sans vouloir jamais s'arrêter : heureuse néanmoins dans cet état , tant à cause des consolations qu'elle reçoit durant le voyage , qu'à cause du glorieux et ioimuable repos qui sera la fin de sa course. Voilà ri mage de' l'Eglise pendant qu'elle voyage sur la terre.
Balaam la voit dans le désert : soft or«* dfe^, sa dîsciplinff , ses doiïzè Ti^ibus ««-' gées sousileur^^éndar^s': Dieu , son ctiel' invisible , arti miliéil d'elle i Aâi*on , Prince' de^ Prêtres et de tout le pfetfpl^ de Dii^u , chef visible de l'Eglise ^ sous- l'autorîté de- Moïse ,s0overaiD Légîshiteur et figure de Jéaus -t'Chpîst i : le Sa<îerddde^ét^tfemènt nnîavectlaMaïgi^irâfture .* tout en paix par lex3Ôiiéoùrs'deci5&deux Puissances; Goi<é etses secfaleurs, ennemis de l'ordre et de la paix, engloutis j à la vue de tout le peu-
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pie , dans la terre soudainement entr^ouverte sous leurs pieds , et ensevelis tout vivans dans les enfers. Quel spectacle I quelle assemblée ! quelle beauté de TE* glise ! Du haut d'une montagne , Balaam Ja voit toute entik^ ; et aU'^Heu de la maur dire, comme on Ty vouloit contraindre , il la bénit. On le détourne, on espère .lui en cacher la beauté, en lui montrant ce grand corps par un coin d^où il ne puisse en découvrir qu^une partie; et il n'est pas moins transporté, parce qu'il voit cette partie dans le tout, avec toute la convenance et toute la proportion qui les assortit Tun avec Tautre. Ainsi , de quelque côté qu'il la considère, il est hors de lui; et ravi en admiration , il s'écrie ; Quàm pulchra tabernacula tua , Jacob , el tentortatua^ Israël {i) l «Que vous êtes >> admirables sous vos tentes , enfans de » Jacob »! quel ordre dans votre camp!; quelle merveilleuse beauté paroît dans ces pavillons si sagement arrangés.; et si vous causez tant d'admiration sous vos, tentes, . ' ..
et dans votre marche , que sera-ce quand vous serez établis dans votre patrie !
Il n'est pas possible , mes Frères, qu'à la vue de celte auguste A^emblëe, vous n'entriez dans de pareils senlioiens. Une des plus belles parties de TEglise univer* selle se présente à vous.G^est TEglise Gallicane qui vous a tous engendres en Jësus- Christ: TEglise renoimnëe dans tous les siècles , aujourd'hui représentée par tant de Prélats que vous vo^ezassislés de Télite de leur Clergé , et tous ensemble prêts à vous bénir, prêts à vous instruire selon l'ordre qu'ils en ont reçu du Cieh C'est ea leur nom que fe vous parle ; c'est par Feur autorité que je vous prêche. Qu'elle est belle , cette Eglise Gallicane , pleine de scienceet fie vertu! mais qu'elle est belle dans son tout , qui est l'Eglise Catholique ;. et qu'acné est belle saintement et inviola* blement unie à son Chef, c'^est-à-dire , au Successeur de Saint Pierre 1 G que cette union ne soit point troublée ! que rien n'altère cette paix et cette unité où Dieu habite!
Esprit Saint,- Esprit pacifique, quifal-
SUR l'unité de l'Église. aSg tes habitei: les Frèi:es UDanimement dans votre maison , afiTermîssez-y la paix. La paix est Tobjet de cette Assemblée : au moindre bruit de division, nous accourons effrayés» pour unir parfaitement le corps de r£glise, le père et les enfans, le chef et les membres , le Sacerdoce et TEra» pire. Mais puisqu'il s'agit d'unité , com«* mençons à nous unir par des vœux corn-' muns » et demandons tous ensemble la grâce du Saint - Esprit , par rinterce$8io0 de la Sainte Vierge. Ape.
Messeigneurs^,.
« Regarde, et fais selon le modèle qui »l*a été montré sur la montagne ( i)». C'est ce qui fut dit à Moïse , lorsqu'il eut ordre de construire le Tabernacle. Mais Saint Paul nous avertit ( 2 ) que ce n'est point ce Tabernacle bâti de main d'homme , qui doit être travaillé avec tant de soin , et formé sur ce beau modèle : c'est
(i) Exod. XXVy 40..
< le vrai Tabernacle de Dieu et des hom* mes ; c'est FEglise Catholique , où Dieu habile , et doot le plan est fait dans le ciel. C'est aussi pour cette raison que Saint Jean voyoitdans T Apocalypse ce la sainte î?Cité de Jërusalenci (i) », et TEglise qui commençoit à s'établir par toute la terre ; il la voyoit , dis- je, descendre du ciel. C'estlà que les desseins ont été prisra Re- «garde , et fais selon le modèle qui t'a été «montré sur cette montagne ».
Mais pourquoi parler de Saint Jean et de Moïse ? écoutons Jésus - Christ luimême. Il nous dira « qu'il ne fait rien que » ce qu'il voit faire à son Père (2) «.Qu'at-il donc vu , Chrétiens, quandila forùié son Eglise ? qu'a-t-il vu dans la lumière éternelle et dans les splendeurs des Saints où il a été engendré devant l'aurore ? C'est le secret de l'Epoux , et nul autre qde l'Epoux ne le peut dire. « Père Saint, je vous «recommande ceuxque vous m'a vez ddn- »nés (3) », je vous recommandé mon
(i) Apoc* XXI y 10.
(z) Jean F, iq.
iZ) Ibid.XFII, lu
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Eglise ; « gardez-les en votre nom, afin » qu'ils soient un comme nous » ; et encore: a Comme vous êtes en moi , et moi en » vous , ô mou Père , ainsi qu'ils soient un Den nous. Qu'ils soient un comme nous^ qu'ils soient un en nous (i) »: je vous entends , ô Sauveur ; vous voulez faire votre Eglise belle , vous commencez par lâ faire parfaitement Une: car qu'est-ce que la beauté, sinon un rapport, une convenance, et enfin une espèce d'unité ? Rien . n'est plus beau que Ta nature divine où le nombre même, qui ne subsiste que dans les rapports niutueU de trois personnes égales , se termineen ime parfaite unité. Aprèi la Divinité , rien n'est pluabeau que l'Eiglise , où l'unité divine est représentée, ce Un comme nous ^ un en nous: regardez, »et faites «uivant^ce modèle 3).
Une si'^grainde lumière nous éblouiroit : descendons , et considérons l'unité avec lu beauté dans les chœurs des Anges. La lumière s'y distribue sans se diviser: elle passe d'un ordre à ua autre^ d'un chœur
(j) Ibid: 2Z, 22.
è un autre avec une parfaite correspondance, parce qu'il y a une parfaite subordination. Les Anges ne dédaignent pas de se soumettre aux Archanges , ni les Ar« changes de reconnoître les Puissances supérieures. C'est une armée où tout marche avec ordre, et comme disoit ce Patriarche: (c Cest ici le camp de Dieu (| C'est pourquoi dans ce combat de:
dans le ciel , on nous représente « MicHel )>et ses Anges, contre Satan et ses An- )>ges (2) ». Il y a un Chef dans chaque parti ; mais ceux qui disent avec Saint Michel: « qui égale Dieu»? triomphent des orgueilleux, quidisent: quinous égale? et les Anges vîptorieux demeurent unis â leur Créateur sous le Chef qu'il le^r a donné. O Jésus , qui n'êtes pas moins le Chef des Anges que celui des hommes :
« Regardez, et faites selon ce modèle »; que la sainte Hiérarchie de votre Eglise soit formée Sûr celle des Esprits célestes.
(i) Genèse^ XXXII , 2, (2) Apoc. Xll^ 7.
SUR l'unité DE l'Église, 268 Car , comme dit Saint Grégoire (i) , « Si »la seule beauté de Tordre fait qu'il se » trouve tant d'obéissance où il n'y a point » de péché , conabien plus doit-il j avoirde «subordination et de dépendance parmi Duous, où le péché mettroit toutehcoajDfusionsans ce secours 3>?
Selon cet ordre admirable , toute la na« ture angéliquea ensemble une immortelle beauté^ et chaque troupe, chaque chœur des Anges a sa beauté particulière, inséparable de celle du tout. Cet ordre a passé du ciel à ia terré; et je vous ai dit d'abord qu'outre la beauté de l'Eglise universelle , qui consiste dans l'assemblage du tout , chaque Eglise placée dans un si beau tout, avec une justesse parfaite, a sa grâce particulière. Jusqu'ici tout nous est commua avec les Saints Anges : mais Saint Grégoire nous a fait remarquer (2) que le péché n'est point parmi eux; c'est pourquoi la paix y règne éternellement. Celte Cité bienheureuse d*où les superbes et les fac-.
(i) 5. Gre'gor. EpisL Ub. F, Epist. LIV ^ tom^ Il , pag. 784, (2) Ibid.
lieux ont été bannis , où il n'est resté que les humbles et les pacifiques*, ne craint plus d'être divisée. Le péché est parmi nous: malgré notre infirmité , Torgueil j règne; et tirant tout à soi, il nous arme les uns contre les autres. L'Eglise donc , qui porte en son sein , dans ce secret principe d'orgueil, qu'elle ne cesse de réformer dans ses enfans , une éternelle semence de division , n'auroît point de beauté durable , ni de véritable unité , si elle ne f rouvoit dans son unité des moyens de s'j affermir , quand elle est menacée de division.
Ecoulez, voici le mystère de Tunité catholique , et le principe immortel de la beauté de l'Eglise : elle est belle et une dans son tout; c'est ma première partie, où nous verrons la beauté de tout le corps de l'Eglise : belle et une en chaque membre, c'est ma seconde partie, où nous verrons la beauté particulière dç l'Eglise gallicane dans ce beau tout de l'Eglise universelle: belle et une, d'une beauté et d'une unité durables, c*est ma dernière partie, où nous verrous dans le sein de l'unité catholique
SUR l'unité de l'jéglise. 265 lique des remèdes pour prévenir les moîadres conamencemensde division et de trou* ble. Qae de grandeur et de beauté ! mais que de force , que de majesté , que de vi« gueur dans TEglise ! Car , ne crojez pas que je vous parle d'une beauté superfî-* cielle qui trompe les yeux. La vraie beauté vient de' la santé ; ce qui rend TEglise forte , la rend belle : son unité la rend belle, son unité la rend forte. Voyons doue dans son unité, et sa beauté et sa force : heureux si, Payant vue belle, premièrement dans son tout, et ensuite dans la partie à laquelle nous nous trouvons immédiatement attachés , nous travaillons à finir jusqu'aux moindres dissentions qui pourri roient défigurer une beauté si parfaite! Ce sera le fruit de ce discours ; et c'est sans doute le plus digne objet qu'on puisse proposer à un si grand auditoire.
PREMIER POINT
J'ai , Messieurs , à vous prêcher un grand mystère : c'est le mystère de l'unité de l'Eglise. !:Unieaa-dedans par le Saint- Tome III. M
Esprit , elle a encore un lien commun de sa communion extérieure, et doit demeurer unie par un gouvernement où Tautorite de Jésus-Christ soit représentée. Ainsi l'unité garde Tunité; et, sous le sceau du gouvernement ecclésiastique , l'unité de l'esprit est conservée. Quel est ce gouvernement ? quelle en est la forme ? Ne disons rien de nous-mêmes rouvrons l'Evangile; l'Agneau a levé les sceaux de ce sacré livre, et la tradition de l'Église a tout ex« plîqué.
Nous trouverons , dans l'Evangile, que Jésus-Christ voulant commencer le mystère de l'unité dans son Eglise , parmi tous ses disciples , en choisi^ douze ; mais que, voulant consommer le mystère de Tunité dans la même Église , parmi lés douze il en choisit un- « Il appela ses dis* «cipleé », dit rÉvangile(x); les voilà tous; <c et parmi eux il en choisit douze». Voilà une première séparation , et les Apôtres choisis : « et voici les noms des douze Apô
^'mt . m..., „ I I I ^^a^»— ■ I I III ■ I I
il) Luc, FI, îZ.
SUR l'unité de l'Église. 26j «très. Le premier est Simon, qu'on ap- » pelle Pierre (i) ». Voilà dans une seconde séparation Saint Pierre mis à la tête, et appelé pour cette raison du nom de Pierre , « que Jësus-Ghrist , dît Saint i>MarCy lui avoit donné (2)», pour préparer, comme vous verrez , l'ouvrage qu'il méditoit , d'élever tout son édifice sur cette pierre.
Tout ceci n'est encore qu^un commencement du mystère de l'unité. Jésus-Chriiit^ en le commençant , parloit encore à plusieurs : <c Allez, prêchez, je vous envoie » : Ite, prœdicate ^ mitto vos (3); mais, quand il veut mettre la dernière main au mystère de l'unité , il ne parle plus à plu<* sieurs ; il désigne Pierre personnellement et par le nouveau nom qu'il lui a donné: c'est un seul qui parle à un seul : Jésus* Ciu'ist, Fils dé Dieu, à Simon, fils de Jonas : Jésus-Christ qui est la vraie pierre, et fort par lui^ noieme, à Simon qui
Math. X, a.
Marc, ///, 16.
Matt.X\ 67,
n'est Pîerre que par la force que Jésus- Christ lui communique: c'est à celui-là que Jésus-Christ parle, et en lui parlant, il agit en lui, et y imprime le caractère de sa fermeté: «et moi, dit-il, je te dis »à toi, tu es Pierre; et , ajoute-t-il, sur »celte pierre j'élablîrai mon Eglise; et, » conclut-il, les portes de Tenfer ne pré- » vaudront point conlr'elle (i) »• Pour le préparer à cetlionneur , Jésus- Christ , qui sait que la foi qu'on a en lui est le fondement de son Eglise, inspire à Pieire une foi digne d'être le fondement de cet admirable édifice : « Vous êtes le Christ , »Fils du Dieu vivant (2) » . Par cette Haute prédication de la foi , il s'attire l'inviolable promesse qui le fait le fondement de TÈglise. La parole de Jésus • Christ , qui de rien fait ce qu'il lui plaît , donne cette force à un mortel. Qu'on ne dise point, qu'on ne pense point que ce mîriistcre de, Saint Pîerre finisse avec lui :^ ce qui doit servir de soutien à une Ëglise
il) Matt. Xy^I , i8, (a) Ibid. i6.
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éternelle , ne peut jamais avoir de fin. Pierre vivra dans ses successeurs ; Pierre parlera toujours dans sa Chaire : c'est ce que disent les Pères ; c'est ce que confirment-six cent-trente Evêques au Concile de Calcédoine (j).
Jésus «Christ ne parle pas sans efiet Pierre portera partout avec lui, dans cette haute prédication de la foi y le fondement des Eglises ; et voici le chemin qu'il lui faut faire : par Jérusalem la Cité sainte où Jésus-Christ a paru; où « L'Eglise de* »voit commencer (2) » pour continuer la successiondu peuple de Dieu ; où Pierre par conséquent dçvoit être longtemps le Chef de la parole et de la conduite; d'où il alloit visitant les Eglises persécutées , et les confirmant dans la foi ; où il falloit que le grand Paul , Paul revenu du troisième ciel, le vînt voir : non pas Jacques,' quoiqu'il j fût } un si grand Apôtre ,'
(i) Conc. Cale. act. Il ] III , Lab. t. IV, p. 368 ; 425. ReL ad Léon, ibid, p. 833.
(2) Luc, XXIV, 47. Act. IX, 32. GaL I, i8» Ibid. 19. '^
« Frère du Seigneur »,'Evêque ,de Jérusalem , appelé le Juste, et également respecté par les Chrétiens et par les Juifs : ce n'etoit pas lui que Paul de voit venir voir; mais il est venu voir Pierre, et le voir selon la force de l'original , comme on vient Yoir une chose pleine de merveilles , et digne d'êlre recherchée ; « Le contem- »pler , Téludier , dit Saint Jean Ghrjso^- »lôme (i), et le voir comme plus grand » aussi bien que plus ancien que lui )>, dit le même Père : le voir néanmoins , non pour être instruit , lui que Jésus • Christ ijQstruiscit lui-même par une révélation si çxpresse ; raais'^afîn de donner la forme aux siècles futurs, et q^i^il demeurât établi à jamais que quelque docte , quelque saint qii^on soit , fût-on un autre Saint Paul, il feut voir Pierre : par cette sainte Cité et encore par Antioche , la Métropolitaine de rOrient ; mais ce ji'est rien , la plus illustre Eglise du monde , puisque c'estlà que le nom de Chrétien a pris naissance;
(i) la Epist. ad. Cal. cap. I,n. 11 , t. X ,
sv^ l'unité de l'église. 2Jt vous Vawez lu dans les Actes (i) ; Egliise fondée par Saint Barnabe et par. Saint Paul ; mais que la dignité de Pierre oblige à lereconnoitre pourson premier Pasteur; FHistoirfi eoolésiastique en fait foi : où il falloit que Pierre vînt, quand elle se fot distinguée des autres par une si éclatante profession du Christianisme , et que sa Chaire à Anlioche fît une solemnité dans les Eglises : par ces deux villes illustres dans TEglise chrétienne par des caractères si marqués , il falloit qu'il vînt à Rome plus illustre encore : Bome, le chef de Tidolâtrie aussi èien que de l'empire; mars Rome qui , pour signaler le triomphe de Jésus-Christ, est prédestinée à être le chef de la Religion et de TEglise , doit devenir par cette raison la propre Eglise de Saint Pierre ; et voilà où il faut qu'il vienne » par Jérusalem et par Antioche.
Mais pourquoi vojons-nous ici TA»
pôtre sai4l Paul ? Le mystère en seroit long à déduire. Souvenez-vous seulement du grand partage où l'Univers fut comme
(i) Act. XI, a6. ^
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divisé entre Pierre et Paul; où Pierre, chargé da tout eu général par sa prinaaulé, et par un ordre exprès, chargé des Gentils, qu'il avoit reçus en la personne de Cornélius le Centurion ; ne laisse pas^ pour faciliter la prédication, de se charger du soin spécial des Juifs, comme Paul se chargea du soin spécial des Gentils (i). Puisqu'il falloit partager, il falloit que le premier eût les aînés; que le Chef, à qui tout se devoit unir, eût lé peuple sur lequel le reste devoit être enté, et que le Vicaire de Jésus - Christ eût le partage de Jésus - Christ même. Mais ce n'e&t pas encore assez; et il faut que Rome revienne au partage de saint Pierre: cac encore que , comme Chef de la Gentilité, elle fût plus que toutes les autres villes, comprise dans le partage de TApôtre des Gentils; comme Chef de la Chrétienté, il faut que Pierre y fonde TEglise : ce n'est pas tout; îll^faut que la commission extraordinaire' de Paul
(i) Gai. Il, 7, 8.
SUR l'unité de l'Église. 273 expire avec lui à Rome , et que rëunîe à jamais , pour ainsi parler , à la Chaire suprême de Pierre à laquelle elle étoît subordonnée, elle ëlève TEglise Romaine au eomble de l'autorité et de la gloire* Disons encore ; quoique ces deux frères, saint Pierre et saint Paul, nouveaux Fondateurs de Rome, plus heureux, comme plus unis, que ses deux premiers Fondateurs , doivent consacrer ensemble l'Eglise Romaine; quelque grand que soit saint Paul, en science, en dons spirituels, en charité, encourage; «qu^laiC » travaillé plus que tous les autres Apô- *»tres.(i)», et qu'il paroisse étonné luimême de ses grandes révélations , et de l'excès de ses lumières (2), il faut que la parole de Jésus- Christ prévale : Rome ne sera pas la Chaire de saint Paul, mais la chair de saint Pierre : c'est sous ce titre qu'elle sera plus assurément que jamais le Chef du monde f et qui ne sait ce qu'à
chanté le grand saint Prosper , il y a plus
(i)2. Cor. XV, 10.
(2) //. Cor. II, 7.
de douze ceaU ans (i) : « Rome le siège »de Pierre , devenue sous ce litre le Chef »de l'Ordre pastoral dans tout Tunivers, ))s^assujetlit, par la Keligion, ce qu^elle n'a »pn subjuguer par les armes ». Qu^ volontiers nous répétons ce sacré cantique d'un Père de TEglise Gallicane! c'est le cantique de la paix, où, dans la grandeur de Rome 9 Tunité de toute TEglise est câébrée.
Ainsi fi3t établie et fixée à Rome la cbair éterneJIe.C'est celteEglise Romaine» qui, enseignée par saint Pierre et sessuccfSSQurs, ne conooît point d'bérésie. Les Donatistes afiectèrent d^y avoir un siège ,« et crurent se ^ai^y^* P<!^ ^ moyen » do repropbfi qu'cyileujr faisoit, que la Gbaire d'unité leur manqooit : xpais la Chaire de pesiiieaoç ne^put subsister^ ni avoiv de succession auprès de la Chaire de vérité (2). Xe^ Manichéens se cachèrent
(i) S. Prosper. camt* de ingr^ cap». IL (a) 5:; OpuMiL lib. B, n. IF, p^ 29, Edit. Dupin, Paris, an, 1700.
5,, Leo^Serm. XLl , cap. jr,t^l, jp^aiy^
SUR l'unité de l'jêglise. 275 quelque temps dans cette Eglise : les y dëcduvrir seulement, a ëtëlesen baimit pour jamais. Ainsi les hérésies ont pu y passer , mais non pas y pi^ndre racine* Que contre la coutume de tous leurs pré* décesseurs , un ou deux souverains Pon« tifes , ou par violence , ou par surprise ^ usaient pas assez coust^ument soutenu», ou assez pleinement expliqué la doctrine de la Foi ; consultés de toute la teire, et répondant durant tant de siècles à toute sorte de questions^ de doctrine, de dis« cipline, de cérémonies, qu'une seule de leurs réponses se trouve notée p^r la sou* veraine rigueur d'un Concile œcuméni^ que ; ces fautes particulières u'out pu faire aucune impression dans la Chaire de saint Pierre. Un vaisseau qui fend les eaux n'y laisse pas moins de vestiges de son passage. C'est Pierre qui a failli,, mais qu'un regard de Jésus ramène aussi tôt (i) ; et qui, avant que le Fils de Dieui lui déclare sa faute future, assuré de sa conversion , reçoit l'cx'dce « de coofir- ■ - - ■ . I .-i '1
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y>mev ses frères » (i) : et quels^ frères ? les Apôtres; les colonnes même : combien plus les siècles sui vans? Qu'a servi à Thérésîe des Monoihélites , d'avoir pu surprendre un Pape ? L'anathéme qui lui a donné (e premier coup, n'en est pas moins parti de cette Chaire qu'elle tenta vainement d'occuper ; et le Concile sixième ne s'en est pas écrié avec moins de force :aPierie »a parlé par Agalhon » (2). Toutes les autres hérésies ont reçu du même endroit le coup mortel. Ainsi l'Eglise Komaine est toujours vierge: la Foi Romaine est toujours la Foi de l'Eglise; on croit toujours ce qu'on a cru ; la même voix retentît partout ; et Pierre demeure , dans ses successeurs, le fondement des Fidèle?.
C'e^t Jésus-Christ qui l'a dit; et le ciel et la terre passeront plutôt que sa parole.
Mais voyons encore , en un root , la suite de cette parole. Jésus-Christ poursuit son dessein; et, après avoir dit à Pierre , éter-- ■ ■ I ■■ ■ ■ »■ ■ I. ■ ■ 1^. ■ . I .. ■ . .1 ■
(I) Luc, XXII, Z2V
■{2) Con, Const. lÙlGen. VI, Serm. acclanu ndlmp. Act. XVUI , t. VI, Conc.p. to53.
SUR l'unitjê dé l'église. 277 nel Prédicateur de la foi :« Tu est Pierre/ »et sur celte pierre je bâtirai moxiEgliseij, il ajoute : <x et je te donnerai les clefs du »rojaumedes cieux (i).»Toi, qui as la prérogative de la prédication de la foi, tu auras aussi les clefs qui désignent Tautorité du gouvernement ; a ce que »tu lieras sur la terre, sera lié dans le »cîel, et ce que tu délieras sur la terre, »sera délié dans le ciel. » Tout est soumis à ces clefs ; tout , mes Frères, Rois et peuples , Pasteurs et troupeaux : nous le publions avec joie ; car nous aimons Tunité, et nous tenons à gloire notre obéissance. C'est à Pierre qu'il est or- - donné premièrement, a d'aimer plus que* »tous les autres Apôtres (2) , » et ensuite a de paître» et gouverner tout, « et les )) agneaux et les brebis,» et les petits et les mères , et les Pasteurs même : Pa«-' teui-s à l'égard des peuples, et brebis à l'égard de Pierre ; ils honorent en lui Jésus-Christ , confessant aussi , qu'avec rai-
{i) Matt. XVI , 18 , ig.
(a) Jean^y XXI, i5, 16, 17.
son On lui demande un plus grand amonr, puisquMl a plus de diguîté avec plus de charge; el que parmi nous , sous la discipline d'un Maître tel que le noire, il faut , selon sa parole, cr que le premier soit, )>cx3mmelui, par la charilë, le serviteur »de tous les autres (i).»
Ainsi, Saint Pierre paroît le premier en toutes manières : le premier à confesser la foi ; le premier , dans Tobligatioa d'exercer Tamour; le premier de tous les Apôtresqui vit Jésus-Christ ressuscite des morts, comme il en devoît être le premier témoin devant tout le peuple ; le premier, quand il fallut remplir le nombre des - Apôtres ; le premier, qui confirma la foi par un miracle; le premier, à convertir les Juifs; le* premier, à recevoir les Gentils (2) : le premier par -tout, mais je ne puis pas tout dire. Tout concourt à établir sa primauté ;^ oui, mes Frères , tout, /us-
(0 Marc^ X, 44.
(2) Maùt. Xyi, 16. Jean, XXI ^ i5 et sui^t. L Cor. Xf^, 5. Act. Il , 14. Act. l . i5. Ib. Ul ^ 6,7, lbid.ll, i^.Bid.X.
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qu^à ses faules qui apprennent à ses successeurs à exercer une si grande puissance avec humilité et condescendance. Car Jésus-Christ est le seul Pontife qui, au-dessus , dit Saint Paul , du péché et de rignorance, n'a pu ressentir la foiblesse humaine que dans la moralité , ni apprendre la compassion que par ses souffrances(i).Mais les Pontifes, ses Vicaires, qui tous les jours disent avec nous : « pardon- »Dez-nou$ nos fautes (2) , ï> apprennent à compatir d'une autre manièi*e, et ne se glorifient pas du trésor qu'ils portent dans un vaisseau si fragile.
Mais une autre faute de Pierre, donne une autre leçon à toute TEglise. Il en a voit déjà pris le gouvernement en main , quand Saint Paul lui dit en face , a qu^il ne «oiarchoit pas droitement selon TEvau- »gile(3);» parce qu'en s'éloignant trop des Gentils convertis, il mettoit quelqu'es-
(1) Heb. Il 17, 18. ly, i5. VII, 26^
(2) MaU. IK, 12.
(3) Gai. II j II , 14. Ibid. lu *
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pèce de division dans TEglise. Il ne manquoit pas dans la foi , mais dans la conduite , je le sais ; les anciens Ton dit, et il est certain. Mais enfin Saint Paul faisoit voir p un si grand Apôtre,qu il manquoit dans la conduite; et encore que cette faute lui fût commune avec Jacques, il ne s'en prend pas à Jacques, mais à Pierre qui ëtoit chargé du gouvernement ; et il écrit la faute de Pierre dans une Epitre qu'on doit lire éternellement dans toutes les Eglises, avec le respect qu'on doit à l'autorité divine : et Pierre qui le voit , ne s'en fâche pas ; et Paul , qui Técrit , ne craint pas qu'on l'accuse d'être vain. Ames célestes, qui ne sont touchées que du bien commun; qui écrivent, qui laissent écrire , aux dépens de tous, ce qu'ils croient utile à la conversion des Gentils et à l'instruction de la postérité !I1 falloit que dans ua Pontife aussi éminent que Saint Pierre, les Pontifes , ses successeurs, apprissent à prêter l'oreille à leurs inférieurs, lorsque, beaucoup moindre que Saint Paul , et dans de moindres sujets, ils leur parleroient
SUR l'unité de l'église. 281 avec moins de force , maïs toujours avec le même dessein de pacifier^'Eglise. Voilà ce que Saint Cyprien (i), saint Augustin (2) , et les autres Pères ont remarqué dans cet exemple de SaintPierre. Admirons, après ces grands hommes, dans Thumilité, l'ornement le plus nécessaire des grandes places ; et quelque chose de plus vénérable dans la mode.'^lie, que dans tous les autres dons; et le monde plus disposé à l'obéissance, quand celui à qui on la doit, obéit le premier à la raison ; et Pierre, qui se corrige, plus grand, s'il se peut, que Paul qui le reprend.
iSuivons; ne vous lassez point d'enteadre le grand mystère qu'une raison nécessaire nous oblige aujourd'hui de vous prêcher. On veut la morale dans les Sermons, et on a raison, pourvu qu'on entende que la rrtorale chrétienne est fondée suivies mystères du Christianisme. Ce que je vous prêche , et je vous le dis , est un » grand mystère en Jésus- Christ et en son
(i) S, Cyp,' épis t. LXXI , pag, 127.
{») S. Avg. episi. LXXXJÏI, t. Il, 19O. '
» Eglise (i) »; et ce mystère est le fondement de cette belle morale qui linit tous les Chrétiens dans la paix , dans Tobéis^ sance, eldansTunitë catholique.
Vous avez vu cette unitë dans le Saint Siège: la voulez vous voir dans lout TOrdre et dans tout le Collège Episcopal ? Mais c'est encore en Saint Pierre qu'elle doit paroître , et encore dans ces paroles : «Tout ce que tu lieras, sera lie; tout ce »que tu délieras, sera délié ». Tous les Papes et tous les Saints Pères l'ont enseigné d'un commun accord. Oui , mes Frè* res, ces grandes paroles où vous avez vu si clairement la primauté de Saint Pierre , ont érigé lés Evêques ; puisque la force de leur ministère consiste à lier ou a délier ceux qui croient ou ne croient pas à leur parole. Ainsi cette divine puissance de lier et de délier est une annexe nécessaire , etcommelederaier sceau de la prédication que Jésus- Christ leur a confiée; et vous \oyez , en passant , tout l'ordre de la Jurisdiclion ecclésiastique. C'esf pourquoi
(i) Epheu K, 3a. Matt. XFl, 19.
SUR l'unitjê de l'église. 283 le même qui a dit à Saint Pierre : « Tout »ce que tu lieras, sera lié; tout ce que tu » délieras, sera délié (1)0, a dit la même chose à tous les Apôtres; et leur a dit encore : ce Tous ceux dont vous renaettrez les » péchés, ils leur seront remis; et tous )>ceux dont vous i^etiendrez les péchés, ils ))leur seront retenus (2) »» Quest-ce que lier , sinon retenir ; et qu'est-ce que délier, sinon remel^? et le même qui donne à Pierre cette puissance, la donne aussi, de sa propre bouche , à tous les Apôtres»
c( Comme mon Père m'a envoyé , ainsi » » dit-il, je vous envoie (3)». On ne peut voir ni une puissance mieux établie , ni une mission plus immédiate: aussi soufflet-il également sur tous ; il répand sm- tous le même Esprit avec ce souffle , en leur disant : a Recevez le Saint-Esprit ^ ceux »dont vous retnettrez les péchés, ils leur «seront remis (4) », et le reste que nous avons cité.
il) Mat. XVIII , 18.
(2) Jean^ XX, 23,
(3) Ibid. ai.
(4) Ibid., as, a3. •
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CVtoît donc raanifèslemenf le desselu de Jésus-Christ, de mettre premièrement , dané un seul , ce que dans la suite il vouloît mettre dans plusieurs : mais la suite ne renverse pas le commencement, etle premier ne perd pas sa place. Cette première parole : « Tout ce que tu lieras » , dite à à un seul , a déjà rangé sous sa puissance chacun de ceux à qui on dira : a Tout ce »que vous remettrez » : car 1^ promesses de Jésus-Christ, aussi-bien que ses dons, sont sans repentance ; et ce qui est une fois donné indéfiniment et universellement, est irrévocable: outre que la puissance donnée à plusieurs, porte sa restriction dans son partage; au-lieu que la puissance donnée à un seul , et sur tous, et sans exception, emporte la plénitude; et n'ayant à se partager avec aucun autre,elle n'a de bornes que celles que donne la règle. C'est pourquoi nos anciens Docteurs de Paris , que je pourrois ici nommer avec honneur , ont tous reconnu d'une même voix, dans la Chaire de Saint Pierre, la plénitude de la puissance apostolique:
«'est un point décidé et résolu; mais ils de-
SUR l'unité de l'église. 285 mandent seulement qu'elle soit réglée dans son exercice par les Canons , c'est-àdire, par les lois communes de toute TE* glise; de peur que, s'élevant au-dessus de tout, elle ne détruise elle-même ses propres décrets.
Ainsi le mystère est entendu: tous re> çoiyent la même puissance , et tous de la même source ;. mais non pas tous en même degré, ni avec la même étendue: car JésusCbsistse communique en telle mesure qu'il lui plaît, et toujours de la manière la plus convenable à établir l'unité de son Eglise. C'est pourquoi il commence parle px^emier , et dans le premier il forme le tout; et lui-même il développe avec ordre ce qu'il a mis dans un seul. « Et Pierre, » dit Saint Augustin (i) , qui , dans Thon- »Deur de sa primauté, représentoit toute » l'Eglise, reçoit aussi le premier et le seul, » d'abord , les clefs qui , dans la suite , de- » voient êlre communiquées à tous les au- »tresD ,afîuque nous apprenions^ seloa
(i) S. Aug, in Joan* TracL CXXIV ^ t. ///, part. II, pag. 8:52.
la doctrine d^un saint Ëvéque de TEglise gallicanne, que rautoiité ecclëi^iastique , premièrement établie en la personne d'un seul , ne s^est rëpaudue , qu'à condition d'être toujours ramenée au principe de son unité; et que tous ceux qni auront à Texercer, se doivent tenir inséparablement unis à la même chaire (i).
C'est cette Chaire R9maine , tant célébrée par les Fères, où ils ont exalté, comme à Tenvi , a la principauté de la » Chaire Apostolique, la principauté prin- »cipaie, la source de l'unité, et , dans la » place de Pierre, l'éminent degré de la i> Chaire sacerdotale; l'Eglise Mère, qui » tient en sa main la conduite de toutes ^»les autres Eglises; le Chef de l'Episco- «pat , d'où part le rajon du gouverne- »nement; la Chaire principale, ia Chaire D unique, en laquelle seule tous gardent D l'unité. » Vous entendez, dans ces mots, Saint Optât, Saint Augustin, Saint Cj- ----------——--—------—-----—-__ — - — i
(I) S. Opt. Mil. lih. VU, n.'5,p. io4i i
S. CoBsar. AreL EpisL ad Symm. t, /, Conc. |
G ail. p. 184. EdU. Sirmund. '
SUR l'unité de l'église. 2S7 prien. Saint Irenée, Saint Prosper, Saînt Avite, Saint Théodoret, le Concile de Calcédoine, et les autres (i),r Afrique, les Gaules, la Grèce, l'Asie; TOrient et r Occident unis ensemble : et voilà , fans
(1) i". Aug.Epist, XLUly t, II, p. 91.
S. Iren. lîb. III ^ cap, III ^ p. lyS.] \
S, Cypr. Epist, Ly, pag. 86.
Theod, Ep. cul. Ren, CXVIy iomJII, p. 989. E(£l. Sirm,
S. ÂsfiU Ep, ad Faust, tom, /, Ronc, Gai» p. i58.
S, Prosp. Carm, de Ingr. cap, IL
Conc, Cale, Relat, ad Léon, Lob, tom, IV ^ p, 837»
Libell. Jhan, Coiut, ib, p, i486.
S, OpU MiL lib. II , n. 2, p. a8,
Conc. Meld.^ Prœf, tom. III , Con, Gpll. p. 27.
Synôd. Rem. t. VIII, Conc. p. p. 09 !•
Conc. Viem, t. IX y Conc, p» 483.
Conc. CabiL ib, p, 27.5.
Conc. Rem. ib. p. 482.
Csnc. Cicest. t. X, Conc. p. 1 182.
Yvo Carn. de de Cath. Fet. Aut. Bibl. P. P. eJU. Paris, t, X ^ p. 83/.
préjudice des Inmlères^ divines, extraordinaires et surabondantes , et delà puissance proporlîonnëe à de si grandes lumières , qui ëloit pour les premiers tennps dans les Apôtres, premiers Fondateurs de toutes les Eglises chrétiennes; voilà, dis- je , ce qui doit rester, selon la parole de Jésus-Christ et la constante tradition de nos Pères , dans l'ordre commun de l'Eglise : et puisque c'éloit le conseil de Dieu, de permettre, pour é|?rouver «es Fidèles, qu'il s'élevât des schismes et des hérésies , il n'y avoit point de constitution ni plus ferme pour se soutenir, ni plus forte pour les abattre. Par cette constitution lout est fort dans l'Eglise; parce que tout y est divin, et que tout -^ est uni : et comme chaque partie est divine, le lien aussi est divin ; et l'assemblage est tel que chaque partie agit avec la force du tout. C'est pourquoi nos prédécesseurs , qui ont dit si souvent dans leurs Conciles , qu'ils agissoient dans leurs Eglises comme Vicaires de Jésus-Christ et Successeurs des Apôtres qu'il a immédiatement envoyés , ont dit aussi dans
^ d'autres
SUR l'unité de l'église. 289 d'autres Conciles , comme ont fait les Papes , à Châlons , à Vienne et ailleurs, qu'ils agissoient « au nom de Pierre»:
Vice Pétri ; « par l'autorité donnée à »tous les Evéques en la personne de'Saint )> Pierre» : ^uctoritate Episcopis pet heatum Petrum coUatd ; « comme Vi^ Dcaires de. Saint Pierre » : Vicarii P^tri; et l'ont dit lors même qu'ils agissoient par leur autorité ordinaire et subordonnée; parce que tout a été mis premièrement dans Saint Pierre, et que la correspondance est telle dans tout le corps de l'Eglise , que ce que fait chaque Evêque, selon la règle et dans l'esprit de l'unité catholique, toute l'Eglise, tout i'Epîscopat, et le Chef del'Episcopat le fait avec lui.
S'il est ainsi 5 Chrétiens , si les Evéques n'ont tous ensemble qu'une même Chaire, par le rapport essentiel qu'ils ont tous avec la Chaire unique ou Saint Pierre et ^^ successeurs sont assis ; si en consé* quence de cette doctrine, ils doivent tous agir dadsreijprit de l'unité catholique; ensorte que chaque Evêque ne di^e rien, ne
Tome m. N
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fasse rien, ne pense rien que TEglise mut* versellene puisse avouer; que doit atten^ che rUnivers d'une a^jserablëe de tant d'Evêques ? M'est -il permiV, Messeî* gneurs , de vous adresser la parole , à vous dequi je la tiens aujourd'hui] mmsà vous qui êtes me» juges et tes Interprètes d^ là volonté divine? Ah! sans doute, puisque c'est vous qui m'ouvrez la bouche^ Quand je vous parle, Messeigiieurs, ce n'e^ pas moiqidi vous parle,* c'est vous-mêmes qjji vGi}$ parlez à vous-mêmes. Songeons, que notis devons agir par Tesprit de toute l'Eglise; ne soyons pas des hommes vulgaires que les viies particulières détournent du vrai esprit de l'unité catholique : nous agissons daus un Corps , dans le Corps de TEpiscopat et de rEgHséCa^ho* lique, où tout ce qiii est <5obtFaiie à la riglô ne jnanqo.e jamais d'être délesté; dor l'esprit âe vérité y prévaut toujours, •Puissent nos résolirtiOûs êti^ téllesqu'éBes soient digiies de nos Pèrefç , et dignes cfêti^ adoptées par t>ds descendans; di* gnes enfin d^êtTe comptées parmi les Actes authentiques de l'Eglfsé, et insérées
SUR l'unité de l'Église, agt avec honneur dans ces registres immor-^ tols , où soiit compi'is les décrète qui re« gardent non seulement la vie présente, mais encore la vie future et Téternité toute entière !
La comprenez-vous maintenant eelfe immortelle beaot^ de TEglise Catholique, oii se ramasse ce que tons les 4ieux , ce que tous les siècles présens, passés et fa-< iur6 , ont de beau et de glorieux ? Que voas êtes belle dans cette union , ô Eglise Catholique; mais en même- temps que vous êtes fdrteJ <( Belle, dit le saint Can« » tique , et agréable comme Jérusalem »; . et en même-temps, ec Terrible comme «une armée rangée en bataille s> (i) : belle comme Jérusalem , où Ton voit une s^ainte uniformité ^ et une police admirable sous un même Chef : belle assurément dans votre |)âix, lorsque recueillie dans vos morâilles , vous logiez celui qui vous a choisie^ annonçant ses-vérités à ses Fi* dèles. Mais si les scandales s'élèvédt, si. les énnérois de Dieu odeàt Tattaquei^ par
ii)Cant.yi. 3. '
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leurs blasphjêmes , vous sortez de vos murailles, ô Jérusalem , et vous vous for^ mez en armée pour les combattre : toujours belle en cet état, car votre beauté ne vous quitte pas; mais tout-à-coup devenue terrible : car une armée qui paroît si belle dans une revue, combien est-elle terrible , quand on voit tous les arcs ban? dés et toutes les piques hérissées contre soi ? Que vous êtes donc terrible , ô Eglise sainte, lorsque vous marchez, Pierre à votre tête, et la Chaire de Tunité vous unissant toute ; abattant Les têtes superbes et toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu; pressant ses ennemis de tout le poids de vos bataillons serrés; les accablant tout ensemble et de toute Tautorité des siècles passés , et de toute Vexécration des. siècles futurs; dissipant .l^s hérésies et les étouffant quelquefois ^ans leur naissance; prenant les petits de Babjlone et les hérésies naissantes, et. les brisant contre votre Pierre; Jésus-Christ votre Chef vous mouvant d'en haut et vous unissant; mais vous mouvant et vous unissant par des instrumens proportion?
SUR l'Onité dë l'Église. i2g3 tiés , par des moyens convendbles , par un Chef qui le représente , qui vous fasse en tout agir toute entière , et rassemble toutes vos forces dans une seule action !
Je ne m'étonne donc plus de la force de l'Eglise, ni de ce puissant attrait de son unité. Pleine de l'Esprit de Ctelui qui dit: a Je tirerai tout à moi » (i); tout vient à elle, Juifs et Gentils, Grecs et Barbares. Les Juifs dévoient venir les premiers; et malgré la réprobation de ce 'peuple ingrat, il y a ce précieux reste et ces bienheureux réservés tant célébrés parles prophètes. Prêchez, Pierre; tendez vos filets, divin Pêcheur. Cinq mille, entreront d'abord , bientôt suivis d'un plus grand nombre. Mais « Jésus*Ghrist » a d'autres brebis qui ne sont prfs de ce ©bercail» (2). C'est par vous, ô Pierre, qu'il veut commencer à les rassembler.
Voyez ces serpens, voyez ces reptiles et ces autres animaux immondes qui vous sont présentés du ciel. Ce sont les Gentils,
(i) Jean, XII , 3a.
(2)JeanfX, 16.
peuple immonde, et peuple qur n'est paç peuple : et que vous dit la voix céleste? <» Tue et mange ( i) » unis , incorpore , fais mourir la Gentilité dans ces peuples:
et voilà en même-temps à la porte les envojës de Cornélius; et-Pierçe, qui a reçu le* bienheureux restes des Juifs, va consacrer les prémices des Gentils.
Après les prémices viendra le tout; après rOiEcier Romain , Rome viendra elle-même ; après Rome, viendront le$ peuples Tun sur Tautre. Quelle Eglisi» 9 enfanté tant d'autres Eglises ? D'abord tout rOccident est vequ par elle , et nou» sommes venus des premiers; vous le venlez bientôt. M^is Rome n'est pas épuisée dans sa, vieillesse , et sa Voix n'est pa» éleiiite»; nuit et jour elle ne cesse de crier aux peuples les plus éloignés , afin de les appeler au banquet où tout est fait un; et voilà qu'à cette voix maternelle, les extrémités de l'Orient s'ébrafîlent , et semblent vouloir enfanter une nouvelle chrétienté, pour réparer les ravages des
' ii)Act. X, 12, i3.^
SUR l'unité de l'eglisé. ^qB dernières hérésies : c'est le destin de TE-* glise. Moi^ebo Candelabrum tuum : Je ifemuerai votre chandelier » (i) dit Jésus' Christ à TEglise d'Ephèse, je vous 6lerai la foi : <c Je le remuerai » ; il n'éteint pas Ialuabière,il la transporte, elle passe à des climats plus heureux. Malheur^ malheur encore une fois à qui la perd f Hiais la lumiffre va son traio ,^ et le soleil achève sa course^
Mais, quoi ! je ne vois pBs encore led Rois et les Empereurs ! Où sont-ils , ces ilkistres nourriciers , tant d? fois promi» à TEglise par les prophètes ? Ils viendront, mais en leur temps. Ne voyez- vous pasdans un seul Pseaume , le temps « où les «nations entrent en fureur , où les Rois* »et les Princes font de vains complots con* »tre le Seigneur et contre son Christ (2)»? Mais je vois tout-à-ccrup on autre (eufips: JEt nunç , et nunc^ et maintenant : « c'est » un autre temps qui va paroître : Et nunc Reges , intelligite : « Et maintenant,
(i) Apoc. n, 5.
(2) Ps. IL
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)E>ô Rais, enlendez » : durant le temps de votre ignorance, vous avez combattu PEglise, et vous Tavez vue triompher malgré vous; maintenant, vous allez^ aider à son triomphe. «Et maintenant, ôRois^ 3> entendez ; instruisez-vous , arbitres du «monde, servez le Seigneur en crainte»; »et le resle que vous savez ».
Durant ces jours de ten^pête, où TEglise, comme' un rocher, devoît voiries efforts des Rois se briser contr'elle , demandez aux Chrétiens si les Césars pouvoieut être de leur corps : Tertullien vous répondra hardiment que non. oc Les Cé- »sars, dit- il, seroient Chrétiens, s'ils pourvoient être tout ensemble Chrétiens et » Césars (i) » . Quoi îles Césars ne peuvent pas être Chrétiens ! ce n'est pas de ces excès de TertuHien; il parloit au nom de toute l'Eglise dans cet admirable Apologétique , et ce qu'il dit est vrai a la lettre ; lïiais il faut distinguer les temps. Il y avoît le premier temps , où l'on deyoit voie l'Empire ennemi de l'Eglise , et tout ea-
■ ■ ' ■ I ■ I- • I I 1 1 m 1 1 II ■— a^P— »
(i) Tertul. Jpolo^. n^ zi , pag, sa^
stm L'tJNiTé DE l'Église, igy semble vaincu par TEgUse ; et le second temps, où l'on devoît voir l'Empire ré* concilié avec l'Eglise , et tout ensemble le rempart et la défense de l'Eglise.
L'Eglise n'est pas moins féconde que la Synagogue : elle doit, comme elle, avoir sesDavids, ses Salomons, ses Ezécbias, ses Josias, dont la main rojale lui serve d'appui : comme elle , il faut qu'elle voie la concorde de l'Empire et du Sacerdoce ; un Josué, partager la terrveaux enfans de Dieu avec un Eléazar ; un Josaphat, établir l'observance de la loi avec un Amarias ; un Joas , réparer le temple avec un Joaula ; unZorobabel , en relever^les. ruines avec un Jésus , fils de Josedec ; un Néhémias, réformer le peuple avec un Esdras. Mais la Synagogue, dont les promesses sont terrestres, commence parla . puissance et par les armes : l'Eglise com^ mence par la croix et, par les martyres; fille du ciel , il faut qu'il paroisse qu'elle est née libre et indépendante dans son état essentiel , et ne doit son origine qu'au Père céleste. Quand ^ après trois cents ans de persécution , parfaitement établie et
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parfaitement gouvernée durant tant de siècles , san$ aucun secours humain , il paroîtra clairement qu^elle ne tient rien de Thomme ; venez maintenant , ô Cësara , il est temps : £t nunc intelligite : Tu vaincras , ô Constantin , et Rome te sera soumise ; mais tu vaincras par la croix : Rome verra la première ce grand spec^ laçle ; un Empereur victorieux proateri^é devant le tombeau d'un pêcbeur , et de* Venu son disciple.
Depuis ce temps^là , Chrétiens , TEglise
a appris, d'en haut, à se servir des Ruiset
des Empereurs pour mieux servir Dieu;
• « pour élargir \ disoil Saint Grégoire , les
Dvpies du ciel \ ; pour donnei* un coups
iplus libre è l'Evangile, une force plus
présente a ses Canons, et un soutien plus
sensible à sa discipline (i). Que FEgHse
demeure seule, ne craignez rien ; Dieu
(i) S, Greg.Jipist. lib.III , Epist. LXV, ad Btauric, Aiig^ tom, H , pag-. 676.
Conc, Aquis» ' II ; tome II , Conc, Galt* page 576,
Innoc. II y Ep. II ^ t X, Conc. pag. 946.
su^ l'unité de l'église. 299 est avec elle , et la soutient au-dedans: mais lés Princes religieux lui ëlèvent par leur protecItDo ces in viocibleSk dehors qui ' la font jouir , disuit un grand Pape , d'une ^ douce tranquillité^ à Tabri de leur autolûié sacrée.
Mais parlons toujours comme il faut de répouse de Jésus-Christ : l'Eglise se» doit à elle-même et à ses services toutes les grâces qu'elle a reçues des Rois de la* terre. Quel ordre , quelle compagnie , quelle armée, quelque foi'te, quelque fidelle; et quelque agissante qu'elle soit, -lésa mieux servis que l'Eglise a fait par sa patience? Dans ces crueHes persécutions, qu'elle endure sans murmurer durant tant de siècles , en combattant pour Jésus-Christ, j'oserai le dire^ elle ne combat guèi'e moins pour l'autorité des Prîn» ces qui la; persécutent : ce combat n'est pas indigne d'elle; puisque c'^st encorecombattre pour rordr€^ de Dieu* En effet,. n'est-ce pas combattre pour l'autorité légitime, que d'en soufirfr tout sans murmure ? Ce n'étoit point par foible^se; qui Ijeut mourir n'est jamaib foi-ble r mais c'est:
Digitizecl by VjOOQIC
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que TEglise savoit jusqa'où il lui étoit per^ mis d'étendre sa résistance. Nondum us^ que ad sanguinem restititis : « Vous n'a^ -Si vez pas encore résisté jusqu'au sang ( i ) » , disoit TApôtre; jusqu'au sang, c'est-àdire, jusqu'à donner le sien, et non pas jusqu'à répandre celui des autres. Quand on la veut forcer de désavouer ou de taire les vérités de TEvangile, elle ne peut que dire avec les Apôtres : Non possumus , non possumus : que prétendeîJ - vous ? « Nous ne pouvons pas (2) » ; et en même temps découvrir le sein où l'on veut frapper : de sorte que le même sang qui rend témoignage à l'Évangile , le même sang le rend aussi à cette vérité; que nul pi*é* texte ni nulle raison ne peut autoriser le& révoltes ; qu'il faut révéï'er l'ordre du ciel et le caractère du Tout*Puissant dans tousles Princes , quels qu'ils soient ; puisque les plus beaux temps de l'ÉgUse nous le font voir sacré et inviolable, même dans^ les Princes persécuteurs de l'Évangile»
(i) Hebr. XII, 4.
(a) Act. IV. 30*
su» l'unité de t'écLisE. Sor Ainsi leur couronne est hors d'atteinte : TÉglise leur a ërig^ un trône dans le lieu le plus sûr de tous et le plus inaccessiBle, dans la conscience même où Dieu a le sien ; et c'est^à le fondement le plus as^ . sure de la tranquillité publique.
Nous leur dirons donc , sans crainte ^ même en publiant leurs bienfaits, qu'il y a plus de justice que de grâce dans les privilèges qu'ils accordent à l'Eglise , et qu'ils ne pouvoient refuser de lui faire part de quelques honneurs de leur Royaume , qu'elle prend tant de soin de leur conserver. Mais, confessons, en même temps, qu'au milieu de tant d'ennemis, de tant d'hérétiques, de tant d'impies, de tant de rebelles qui nous environnent , nous devons beaucoup aux Princes qui nous mettent à couvert de leurs insulles ; et que no» mains désarmées, que nous ne pouvons que tendre au ciel ,sont heureusement soutenues par leur puissance.
Il le faut avouer. Messieurs, notre ministère est pénible : s'oppf)ser aux scan« dales, au torrent des mauvaises moeurs, et au cours violent des passions qu^oa
trouve toujours d'âulant plus bautaines ». qu^elles sont plus déraisonnables ; c est uq terrible ministère ^ et oo ne peut Texercec sans rigueur. C'est ce que nos Prédë-> cess^rs,. assemblés dans les Conciles de Thion\ ille et de Meaux,, appelienta la ri^ »gueur du salut des hommes ; » TigO' rem, saluais humanœ ( i ). L'Egtiîie ad» semblée dans ces Conciles , demande Tas^ sistance des Rois, pour, exercer plusia* cilement cette rigueur salutaire au genre humain; et convaincue , parexpéxience,, du besoin qu'elle ^ de leur protection, pour aider les amesinfirmes, c'est-à-dire, le plus grand nombre de ses enfans, elle iie se prive qu'avec peine de ce secours: de socle que la concorde du Sacerdoce et de TEm* pire, dans le cours ordinaire des choses humaines , est un des soutiens de l'Eglise , et fait partie de cette unité qui la rend si. belle. ^
Car qu'y a-t-il de plus beau que d'ep*
(i) Conc, cd Theodùn.vil.can. VI ^ Conc. Gai. tom. Ul , pag.. iÇ.
Conc.Meld. can. XII y Ibiil.pag.Z^..
SUR t'tîNiTJÊ DE l'Église.. 3o5 tendre un saint Empereur dipe àun saint Pape(^r): « Je ne vous puis rien rcfii- »sei% puisque je vous dois tout en Jësus- » Christ : » Nihil tibi negare possum , cm per Deum omnia debeo ••« Tout ce que 9 votre autoritë paternelle a réglé dans son » Concile pour le rétablissement de l'Eglise, »je le loue, je l'approuve, je le confirme » comme votre fils : je veux qu'il soit in$éré » parmi les lois, qu'il fasse partie du droit » public, et qu'il vive autant que l'Eglise :» Et in œternum mansuray ethumanit solemniter legibus inscribenda , et in^^ ter publica jura semper recipienda hac autoritate , vwente Ecclesid , victurd ; ou d'entendre un Roi pieux dans un Con* cile, c'étoit un Roi d'Angleterre >ah fno$ entrailles s'émeuvent à ce nom , et l'Eglise loujours Mère, ne peut s'empêcher, dans ce souvenir, de renouveller ses gémisseraens etses vœux. Passons et écoulons ce saint Roi,, ce nouveau David, dire au
(i) Henric. U^ ad Bened, Vlll, tome IX. Conc^ pag. 83 1.
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Clergéassemblë(i) : Ego Constaritini, vos Pétri gladium habetis in manibus ^ jungamus dexteras , gladium gladio copulemus : « J^ai le glaive de Goastantiù »à la main, et vous y avez celui de Pierre: «> donnons -nous la main» et joignons le » glaive au glaivç. » Que ceux qui n'ont pas la foi assez vive pour craindre les coups invisibles de votre glaive spirituel , tremblent à la vue du glaive royal. Ne craignez rien, saints Ëvéques, si les hommes sont assez rebelles pour ne pas croire à vos paroles, qui sont celles de Jésus-Chvist , des châtimens rigoureux leur eo feront, malgré qu'ils en ayent, sentir la force. « et la » puissance royale ne vous manquera ja- Dmais. »
A cet admirable spectacle, qui ne s'ë« crieroit encore une fois avec Balaam :
Quampulchra tabernacula tua, Jacob!
O Eglise Calbolique , que vous êtes belle ! le Saint - Esprit vous anime , le Saint Siège unit tous vos Pasteurs , les Rois font
(i) Eadg. Orat. ad Cler. tom. IX ^ Conc. page 6^7'
SUR l'unité de l'église. 3o5 la garde autour de vous; qui ne respecte-» roit votre puissance ?
SECOND POINT
P A R o I S S E z maintenant , Sainte Eglise Gallicane , avec vos Evêques orthodoxes et avec vos Rois très-Chrétiens , et vene:^ servir d'ornement à l'Eglise universelle. Et vous , Seigneur tout- Puissant , qui avez comblé cette Eglise de tant de bienfaits, animez-moi de ce même Esprit dont vous remplîtes David , lorsqu'il chanta si noblement les grâces de^Pancien peuple ; afin qu^à son e^^emple je puisse aujourd'hui, avec tant d'Evêques et dans une si grande assemblée, célébrer vos miséricordes éternelles : Quonîam bonus , quoniam in œtemum misericordia ejus ( i ). C'est vous , Seigneur, qui excilâles Saint Pierre et ses successeurs à nous envoyer , dès les premiers temps,lesEvéques qui ont fondé nos Eglises. G'étoil le conseil de Dieu que la foi nous fût annoncée par le Saint Siège ;
(i) Pseaume CXXXV, i.
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afia quMlernelleinent unis par des Iie08 particuliers à ce centre commua de toute Tunité catholique, nous pussions dire avec un grand Ar^hevéqae <te Rlieims ( i ): ce La Sainte Eglise Romaine, la Mère, la «Nourrice et la Maîtresse de tout« les » Eglises, doit être consultée dans tous le$ » doutes qui regardent la foi et les mœurs , 9 principalement par ceux qui, comme »nous, oûtëté engendres en Jésus-Christ » par son ministère , et nourris par elle du j>lait de la doctrine catholique » .
Il e$t vrai qu'il nous est-venu d'Orient, et par le ministère de Saint Polycarpe, une autre mission qol ne nous a pas été moins fructueuse. C^est de-là que nous avons eu le vénérable veillard Saint Potbin , Fondateur de la célèbre Eglise de Lyon; et encore le grand Saint Irenée, successeur de son martyre aussi-bien que dç son Siège ; Irénée digne de son nom , et véritablement pacifique ,* qui fut envoyé à Rome et au Pape Saint Eleuthère
(i) Hincm, de divorL Loth. et Teutb. tomAy pag. 56i. Edit Sinnund.,
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de la part de TEglise Gallicane ; Arnbas^ sadeurde-Ia paix , qui depuis la procura aux Saintes Eglises d'Asie, d'où il nous avoit été envoyé; qui retint le Pape Saint Victor , lorsqu'il les vouloit retrancher de la Communion , et qui présidant aa Concile des Saints Evéques des Gaules , dont il étoit réputé le père , fil connoître à €6 Saint Pape qu'il ne falloit pas pousser toutesles affaires à l'extrémité, ni toujours user d'un droit rigoureux (i ). Mais comme l'Eglise est une par tout l'Univers , celte Mission orientale n'a pas été moins favorable à l'autorité du Saint Siège , que ceux que le Saint Siège avoit immédiatement envoyés ; et le même Saint Irénée a prononcé cet oracle révéré de tous les siècles (*2 ) » : Quand nous exposons la «Tradition que la très - grande, très-an-
(i) Euseb. Hist. EccL lib. Vy cap: III, p. 168. Edit* Val*
Ibid. cap, XXIII, XXir, pag. 191, 19a.
(a) S. Iren. lib. Illycontr. Hœrés, cap^llly pag. 175.
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)»cienne et très-célèbre Eglise Romaine, X) fondée par les Apôtres Saint Pierre et » Saint Paul , a reçue des Apôtres , et » qu'elle a conservée jusqu'à nous par la D succession de ses Evéques, nous confon- Ddons tous les Hérétiques; parce que c'est »avec cette Eglise que toutes les Eglises, y>et tous les Fidèles qui sont par toute la » terre doivent s'accorder , à cause de sa » principale et excellente Principauté, et »que c'est en elle <|ue ces mêmes Fidèles , «répandus par toute la terre , ont conservé »la Tradition qui vient des Apôtres » •
Appuyée sur ces solides fondemens , l'Eglise Gallicane a été forte comme la tour de David. Quand le perfide Arius voulut renverser, avec la divinité du Fils de Dieu, le fondement de la foi prêchée par Saint Pierre , et changer en création et en adoption la génération éternelle de ce Fils unique; cette superbe hérésie, soute* nue par un Empereur, ne trouva point de plus grand obslacle à ses progrès, que la constance et la foi de Saint Alhanased'A lexandrie et de Saint Hilaire de Poitiers;
svR l'unité de l'Église. 809 et malgré rînégalitéde ces deux Siëges, les deuxEvêques furent égaux en gloire,^ comme ils Tétoient en courage.
Pour perpétuer cette gloire de FEglise Gallicane , le célèbre Saint Martin fut élevésous la discipline de Saint Hilaire; et cette 'Eglise renouvellée par les exemples et par les miracles de cet homme incomparable , crut revoir le temps des Apôtres: tant la providence divine fut soigneuse de réveiller parmi nous Tanciea* esprit , et d'y faire revivre les premières grâces ! *
. Quand le temps fut arrivé que TEmpire Romain devoit tomber en Occident, et que la Gauledevoit devenir France, Dieu ne laissa pas longtemps sous des Princes idolâtres une si noble partie de la Chrétienté; et voulant transmettre aux Rois des Français la garde de son Eglise , qu'il a voit confiée aux Empereurs , il donna non-seulement ^ la France, mais encore à tout rOccident un ^ouveau Constanlia en la personne de Çlovis. La victoire miraculeuse quMl envoya du ciel à ces deur Princes guerriers , fut le gage de soa
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amour 9 et le glorieux attrait qnî leur fît embrasser le Christianisme. La Foi fut victorieuse, et la belliqueuse Nation âes Francs connut que le Dieu de Clotilde étoit le vrai Dieu des armées.
Alors saiht Remî vit en esprit, qtfen engendrant en Jësus-Christ les Rois de France avec^leur peuple, il donnoit à l'Eglise d'invincibles proteoleurs. Ce grand Saint et ce nouveau Samuel , appelle pour sacrer les Rois, sacra ceux-ci, comme il dit lui * même., pour dtre « les )> perpétuels défenseurs de TEglisë et des «pauvres »(i), digne objet de la Royauté. Après leur avoir enseigné à faire flearir. les Eglises et à rendre les peuples heureux ( croj'ez que c'est lui - même qui vous parle , puisque je ne fais ici que réciter les paroles paternelles de cet Apôtre des Français), il prioit Dieu nuit et jour qu'ils persévérassent dans la Foi, et qu'ils régnassent s^n les règles qu'il leur avoit
(i) Testam. S. Rem. ap. Plod. lib* /, cap,
xyui.
Ibid. et cap* XIIL
SUR l'unité de l'église. Sit données, leur prédisant en même-temps qu'en dilatant leur Rovaume ,jrdilaferoient celui de Jësus-Christ; et que s'ils ëfoient fidèles à garder les lois qu'il leur prescrivoït de la part de Dieu, l'Empire Romain leur seroît donné ; ^n sorte que des Rois de France sortiroient des Empereurs dignes de ce nom , qui feroient régner Jésus-Christ.
Telles furent tes bénédictions que versa mille et mille fois le grand Saint Rémi sur les Français et sur leurs Rois, qu'il appeloit toujours ses chers enfans ; louant sans cesse la bonté divine de ce que , pour affermir la foi naissante de ce peuple bénî de Dieu, elle a voit daigné, par le ministère de sa main pécheresse, c'est ainsi qa'il parle, renouveler , à la vue de tous les Français et de leur Roi , les miracles qu'on avoit vu éclater dan§ la première fondatipUi des Eglises chrétiennes. Tous les sainte qui étoienf alors furent réjouis; et dans le déclin de l'Empire romaîn^ils crurent voir paroîtreV.dans lés Rois de France, «une nouvelle lumière pour tout » l'Occident»: In Occiàuispartibus novi
juharis lumen effulgurat ( i ) / et non seulement pour tout TOccident; mais encore pour toute TEglise à laquelle ce nouveau Royaume promettoit de nouveaux progrès. C'est ce que disoit St. Avite , ce docte et ce Saint évêque de Vienne , ce giave et e'ioquent défenseur de TEglise romaine , qui fut chargé par tous ses collègues, les Saints Evêques des Gaules, de recommander aux Romains , dans la cause du Pape Sjmmaque , la cause commune de tout TEpiscopat ; a parce que , » disoit ce grand homme, quand le Pape »et le chef de tous les Evéques.est atta- »qué , ce n'est pas un seul Evêque , niais ^TEpiscopat tout entier qui est en pé- »ril (i) ».
Tous les Conciles de ces temps font voir qu'en ce ^ui touchbit la foi et la discipline, nos Saints Prédécesseurs regardoient toujours l'Eglise romaine , et se gouvernoient par ses traditions. Tel étoit
(i) J". Avit. Vien. epist. ad ClotL /.J, Conc. CalL pag, 154.
(2) Epist. ad Faust, ibid. pag. i58.
le
SUR l'un£te i>e l'kglise. :.3i5 te sentiraent de l'Eglise gallicane , qui , ea recevant, par le ministère de Saint Rémi , Clovis et les Français dans son sein y leur iœ primait dans le fond du cœur ce respect pour le Saint Siégé, dont ils dévoient être les plus zélés aussi bien que les plus puissans protecteurs. Les.Papes^ connurent d*abord; la protection qu^i leur étoit envoyée du ciel (i): ^tres^nWnt, dans oos rois, je ne sais quoi de. plu$ filial que dans les autres, qi;ienedir&(zat% poiaC alors , comme par un secret ^ressenti^^ ment , à la louange de lenrSf protecteurs futurs(2) ?AnastdseII> duteu[ipsdeGlQvis,croit voir dans leRpyaun^ec^eHrance, nouveUeiment couvertj/, fl une colonue
(i) Eff. Syih. Episc. GalL apud Léon. t. /, p. 58o.
Araus. H, Prœ/l tcfrh'.L Conc. GalL-pag*,
(4) BofKif.\Uy fip. ad Cœsàr. AreL ibid. p. aa3. » r
Conc. Vas: II, çan. lU, IF, y, ibid. pag. 226 , 227-
Cœic, Autel* UU Çon.lU, XXVI , ibid, pag. 248, 255.
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»cle fei' que Dieu élevoît pour le soutien de
«a sainte Eglise, pendant que la charité se
'» refroidissoît par-tout ailleurs (i)»^ , Pelage
II se promet des descendansde Clovîs ,
xotnmedes voisins charitables derilalie
^t de Kome, la miêmè protection pour le
•Sainl-Siége qu'il avoît toujours, reçue des
Eaipél'etirs (2) : et Saint Gregorre ,îe plus
saint de tous , enchérît aussi sur ses saints
^Préd ëWsSeiirs , îcrrsque, touché 'de la foi
et dti^èîédè*ces'T?bÎ8,illesmet « autantau
-dessus des ûtifres Souverains , que les
•î>Souvè^àîhs sbrrt aii - dessus des parîîcu-
J>liers(8H';^ ...
' ' Xein^lbîërofe^bitén éfiPèt av^ec leurTlm.
^Irê; ét^^sëloh la prédîdlion de tant de
SariTh5,fEgiTse-s^éteiidoit parlas Rôis'de
France, L'Angleterre. le sait, et le Moine
Saint Augustin, son. prenoiier Af ôlre. Saint
. (2,y:PeL //, Ep. ad A^mch.Aittlh,tOïà.ly Conc. GalL p, 376. • . -
• -i (3) Ï/OV^./A/. E^t. lib. $ri, Epht. VI, t.U,p. 795.
SUR l'unit£ pe l'Église. 3i5 Bonifooe, r Apôtre de la Germanie , et les autrçs Apôtres du Nord ne reçurent pas un .jcn&indre secours de la France; et -Dieu /moatroU dèstlors , par des signes n^anî* . fesles, oe qiîe les sièctes suivans ont confirmé , qu'il vouloit que les conquêtes des JE^rançais «teudissfent celles de TËglise.
Les enfans deClovis ne naarchèrent pas àans les voies que Saint Kemi leur avuit dtoarquées : Dieu les rejeta de devant sa .face; mais il nie retira^pas sies miséricordes de dûssus le Royaume de France. Une seconde race fut élevée sur le trône; Dieu s'en mêla, et le zèle de la Religion s'accrut parceobangement : témoin tant de Papes réfugiés, protégés, rétablis et comblés de-biens sous cett'C race. Les 5apes, et toute l'Eglise, bénirent Pépin, qui en ëtoit le chef (i); les bénédictions de Saint Kemi passèrent à lui : de lui sortit cet Empereur ^père d'Empereur, que ce saint
(i) Paul.I, Ep. X, adFr. tAI, Gonc. GalL F. 59.
De schoL instit^ Capit, Baluz. tom. /, pag* 202, 2o3.
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Evêque semble avoît vu ; et Charlemagne rëgna pour le bien de toute TEglise. Vaillant, savant , modërë, guerrier sao8 ambition, et exemplaire dans sa vie, je le veux bien dire en passant, malgré les reproches des siècles ignorans, ses conquêtes prodigieuses furent la dilatation du règne de Dieu, et il se montra très- Chrétien dans toutes ses œuvres. Il fît revivre le&anciens Canons; les Conciles, long-temps nëgtigës, furent rétablis, et la discipline revint avec eux (i). Si ce grand Prince rétablit les Lettres, ce fut pour mieux faire en- ' ■ '■.'■■■ Il 1 ■»
(r) Conc. Franco/l cati^ VUl^ t. U, Conc* CalL p. 196.
Capit, Aquis» (tn Imp^ III , çap. IK, Baluz. t. I. p. 38o, 38i.
Çapit. cfe divis^ Regpi , cc^p, XV , ib^idp p.
Capit. Car, M, de hon, sed. Apost. an, Imp. /, Baluz, t, /jp. 357.-
Conc. Tribur, sub.- Am. Imp, can. XXX ^ t IX. Çoncp p. 4^6 \
Capït. Angilr. data, tom. II, Conc, GalL p. .100. Epit, can, ab Adr. Car. 31. oblat. Conc. tf VI, p> i8oo»
SUR l'unité de-l'éqlisë. S17, tendre les saintes Ecritures, et Pancienne Tradiûon , par ce secours. L'Eglise Romaine fut consultée dans Içs affaires dou« teuses,€t ses réponses, reçues avec rêvé-. i*ènce,. furent des lois inviolables. Il eut tant d'amour poubelle, que le principal article de son testament, fut de recommander à ses Successeurs, la défense de l'Eglise de Saint Pierre, comme le précieux héritage de sa maisoc^, qu'il a voit, reçu de:soa père et de son aïeul, et qu'il vouloit laisser à ses. ènfans. Ce même amour lui fît dire, ce.qui fut répété depuis par un Concile, sous l'un de ses desceo" dda8,que,<( quand.cef te Eglise imposeroit »UA joug à peind supportable, il le faui^dniHt souffrir ^ pIvit^r^uQr^: r<>mpre la coQimumpn avec efle. Elle n'imposoit point de tel joug; mais ce sage Prince vouloit tout prévoir., pour affermir l'union dans tous les cas. Au reste, les Canons que lui envoya son sage et intime ami le Pape Adrien, u'étoit qu'un abrégé de l'ancienne discipline , que l'Eglise dq France regarde toujours comme la source et le soutien de ses libertés : nous demandons encore d'être
jugés par les^ Canons envoyas à ce grand Prince; et, sous Un nouveau Cha'rlenaa^ gne, nouîs soiihaiténs d^avoir toujours à vivre sous une semblable discipHofe.
Jamak règne Uf'a éié ni si fort, si si* ëblairë; jaint^is Prince n^a été moins gciidé^ par un faux zèle ; jamais on n^a mieux su distinguer les bornes des deux puissancôs;* On voit parler , dans les décrets du Coâ-^ cilede Francfort^antôt les Evêques seuis;' tantôt le Prince seul, et tantôt les de^xi puissances ensemble ( i). Je ne veux pa^ m'ëtendre sur les diverses matières qui^ donnèrent Keu à dette diversité; je rentâr^ puerai seulement que lés Evéques aj^anfr' prôuoïicë' sieuls la co»ndamnalioi( àe i» xiouvellêihërésie qfi'ttti vitialcArslé^ék)verêa< Espagne, de grand B^cA sut bien trouver stf
(i) Conc, Francqf. can.I, lï^ can^IlT, ^, can. IF, VI, \V, rit, t. n. Conc. CàlL p, igS et seq. . i
Ibid,' can^ I , p. ig'ù,
Ibidé Epist, Car. M» p. i88.
Jbid. p. 1^8, 190-
SUR l'unité de l'église. Zi^ place, dans une occasion si importante.
Comme sou sa vpir éclaloit dans toute TE-» glise autant que son équîlé, le^ nouveaux hérétiques le prièrent de se rendre l'arbitre de la cause. Cbarleraagne, pour lei confondre par eux-mêmes, acceptai rt)ffre; mais il savoit comment unPrince peujl êlrç . arbitre en ces matières. Il consulta l0 Saint Siège avant toutes choses; il écouta au^si les autres Evêques,qu'iJ trouva co^g^formep ii leur Chef. C'est sur quoi sç régl^ oç rer ligieux Princej c'est par ce (^ûft| qu'il rçeut la docirine de rjEvangile, et l'aur cienae Tradition de l'Eglise Catholique ; !► c'est de -là qu'il apprit çç qp'il fallojt croire; et san^di$çi)(er44ydqt^g6jâ m^t tière, dans la lettre qq'il écrit aux nouT veaux Docteurs, il leur envoie» les kltresi »les décisions et les décrets formés paj? ^l'autorité ecclésiastique» lf$ exhortait à »s'^ soumettre avçc lui, elàing se çpoîx'Q »pas plujs savans que l'Eglisfî. universelle-; » parce que , ajoutoit ce grand Plince, «après ce concours de l'autorité appstoli- » que, et de l'unanimité synodale , vous ne »pouvezpîus éviter d'élre.teous ppurhé-
» reliques, et nous n'osons plus avoir de «communion avec vous. »
Qu'on n'imputjB paint à la France des sentimens nouveaux; voilà tous les sentiinens^ du temps de Chartemagne : maïs Charlemagne les avoit reçus de ptus haut, et ils éloîent venus âes anciens Pères, et dès Vorigine du Christianisme. Le saint Siëge principalement , et le Corps de TEpiscôpat uni à son Chef, c'est où il faut trouver le dëpôt de la doctrine ecclésiastique confiée aux Evêques par les Apôtres : car c'est aussi à cette unité qu'il est •• dit : « Qui vous écoule, m'écoute »,€t encore :(i) « Les portes de Tenfer ne pré- » vaudront point contr^elle » (2), et encore; M Vous êtes la lumière du monde » (3) , et encore : « Dites-le à l'Eglise, et s'il n'é- » coûte pas l'Eglise, qu'il vous soit comme »un Gentil et un Publicain » (4), et encore, pour liie servir du même passage
, (i) LucyX, 16. Mait. XVI, i&.
(2)iA. F, 14.
(4) xrni , 17*
SUR lWité de l'Église. 821 qui est ici allègue par Gharlémagne: a Je )>serâi toujours avec vous jusqu'à la con-^ ^sommation! dés siècles » (i) Ce grand Prince , soumis le premier à cette règle , ne craint plus après cela de condamner les hérétiques, comme déjà condamnés, par Tautotité de TEglise , et le jugement du Saint Siège ejt du Concile de Francfort devint le sien.
Est il béboin de raconter ce que Charlemagne» à l'exemple du Roi son Père , fit pour la grandeur temporelle du Saint Siège et de TEglise Romaine? Qui ne sait qu'elle doit à ces deox Princes et à leur Maison tout ce qu'elle possède de pays ? Dieu , qui vouloit que cette Eglise , la Mère commune de totfs les Royaumes , ne fût dépendante dans la suite d'aucun Royaume dans le temporel, et que le Siège où tous les Fidèles dévoient garder l'unité ^ fût mis à la fin au dessus de» partialités que les divers intéréte et les jalousies d^Etat pourroient causer , jett'a W ibndeaiçns de ce grand dessein par Pépia
il) LucyXXrai, ao.
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et par Gharléinagtie. C'est par une heo-* reuse suite de leur libëraliië que TEglise, ind^pendanle dans son Chef dé tontes les Puissances feniporelles , se voit en ëtat d'exercer plus librement , pour le bien comniun et sous la comoiuoe protection des Rois Chrétiens, cette puissance céleste de régir les anies ^ et que, tenant en nîaia la balance droite, au milieu de tant.d'Em* pires souvent ennemie; elle entretient Tunité dans tout le Corps, tantôt par d'in« jQexibles décrets 5 et tantôt par de sages tempéramens.
VËmpire sortit trop:tôt d'une Makoa et d'une Nation si bienfaisante envers l'Eglise. Rome eut des Maîtres fâcheux, et les Papes avoîent tout à craindre tant des Empereurs que d'un peuple séditieux; mais ils trouvèrent toujours -en nos Rois, ces charitables voisins que le Pape Pelage II avoit espérés. La France , plus favorable à leur puissance sacrée que l'Italie et que Rome ménie, leur devint comme un second S4ége où ils teoôieôt leurs Conciles, et- d'où ils ^iwient eU' tendre leur^ oracle» par toute l'Eglise.
SUR L^UJ^ITÉ DE h'iGLlSU. 323
Troye^, et Çlermont,.et Tpulouse, ç( Tqots , et Reioas plusiçiyrS; fpb , et les autres villes le peuvejit . dire ; pous nç point parler ici de deux Coucites univerr $els tea;ius à Lyqu, et^ d'ua autre Concile universel tenu à Vipane : tan^ le^ Papes ont pria plabir à fairç Içs act^sle? plus impoilans et les plus .aulhenliqupf de l'Eglise, danj» le sein et avec 'la fidèle coopération deTi^glise Gallicane!
Cependant la troisième Race étpit monléetur le trône; Ka,ce encore pins pieusp que les deux autres , qui ^ussi a toujours vu augmenter sa gloire , qui seule danjs tout rUûivers et depuis le commencement du mQnde^ se voit sans inlerrup,tion depuis sept ceints ^s, toujours couronnée ef, toujours régnante; Racç enfin .qui devpit donneç^aint,Louiç pu uaonde^ en laquelle le monde étonné voit encorpt aujourd'hui de si grandes choses, et en attend de plus grandes. Vous dirai -je combien de fois et len ^n^ termes çlie a été bénite par le Saint Siège ? Sous, çettp Race la Fi'^nce est « un Rojiaume chéri »elbini de Dieu, un Royaume doatrexct-
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station est inséparable de celle do Saint Sîëge» (i), un Royaume , mais -si j^entreprenois de tout raconter^ le jour ne (uffiroit pas.
Aussi faut - il avouer qu'il y a eu dans ces Rois, avec beaucoup de religion, une noblesse qui les a fait révérer àe toule la terre, et qui Ie> a mis au-dessus des autres Biois. Quand les Empereurs se van* toientde combattre pour les intérêts cont*^ muns des Rois , les nôtres ont au trouver dans une pins noble constitution de leur Etat, et dans une plus grande hauteur de leur couronne une pfus sûre défense, puisque^ sans qu^ils eussent besoin de se remuer, leur Majesté ne fut pas même attaquée|dans ces premiers temps, et que jamais il nV>nt éLé obligés ni k soutenir des guerres, ni, ce qui est bien plus horrible ; à faire des schismes pour la déw lèndre^
fi) Atex. m, £pist. XXX, tom. X, Co/kv (2) Fnnoc. îll, (xreg. IX y t. XI y Conc. part.
SUR l'unité de l'église. 32^ Ces Kois^aussi bien faisans que religieux, loin de profiter de la fbiblessedes Papes tour jours réfugiés dans leur Royaume, se relâchoient volontairement de quelques-uns de leurs droits , plutôt que de troubler la paix de TEglise y et pendant que Saint Thonaas de Cantorhéri étok banni d*Angleterre , comme ennemi des droits de la Rojaulé » la France, plus équitable, lerecevoitdans son sein, comme le Martyr des libertés ecclésiastiques. Nos Rois donnèrent cet exemple à tout TUnivers. L'Eglise qu'ils honoroient, les honorbit à son tour; et Tégalité , tant recommandée par TApôtrev s'entreteuoit par d« matuelles reconr noissances;.
.La piété se ralentîssoit , et les désordres se multiplioient sur toute la (erre. Dku xi'oublia pas la France : au milieu de la barbarie et de TigQorance, elle produisit Saint Bernard, Apétre, Prophète, Ange terrestre , par sa doctrine , par sa prédication , par ses miracles étdhnans, et par une vieencore plus étonnante que ses mir l'ucles; C'est lui qui réveilla dans ce Royaume, et qui répandit dans tout Tli-
Divers Tes prift ck piëlëel de pëmlencé. Jamais su|et ne fût plus zéU poorson Prince; jâtBois Prélre ne fut.plua soumis à TEpis* copat ;. jamais enfant de rËgli^se ne défen* dit mieu;x TautoritéapostoIiquedesaMère i^£gli$e Romaine. II regardoit dans le Pape seul , tout ce quTit y avoît de pins grand dans I un et Taiitre Tesiamèût; un Abraham , un Melcliis^dee, un Moïse , un Aaron, nn Saint Pierre, en un mot Jësus-Christaiéme (i). Mais ^fin q^'usie autorité sur laquelle J'Ëglise est fondée', fût plussainteet plus vendable à tous les peuples, il ne cessa' d'en séparer , autant quUl pouvoit , ce qui sembloil plutôt la déshonorer que Taggrandir,
Tout est à vous , disoit-il , tout dépend du Chef; mais c'est avec un cjsrlain ordre. On feroil »n monstre du jcorps bu^ tnain, sion attachoit immédiatement tous les membres à la tête : c'est par les ËVé«ques et les Arehevéques qu'on d6it venir au Saipt- Si^ev ne trouble? point celte
(i) 5. Bern. de Consiii. tib^Il^ cap. Vill, af lib, \K , crzp. . ru, t. 7, p. 422, 444.
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'H.iêvàTchip^'qtii est l'image de cdle des Anges: 'Vom pouvez tout, il est vrai; maïs utt de vos* ancêtres disoît : « Tout »ni*est permis , mai» tout n'est pa5 can ve- »nable(i) » . Vous avez la plénitude de ]à ptii8saft<!5e; nMiis rien ne convient mieux à la puissance que la règle. Enfin TEglise Romaine ^st la Mère des Eglises , mais non une maîtresse, impérieuse ; et vous êtes, ncHi'pas lé Seigneur des Evêqûea , mais Tun d'eux (2): paroles que ce saint homme n*a jias proférées pour afleiblir une autorité qu'il a fait révérer à toute la terre ; mais afin de r^ppéller en la tnê^ moire du Successeur de Saint Pierre cette excellente doc tripe , que Jësus-Çhrist qrrt l'a élevé à une si grande puissance, n'a pafe voulu n^amuoim lui dootaerun caraclèi^fe supérieuf à^lùide FEpiéCopat; afinque!> dans^cétte Kaute élévation , il prît «ôio de conéervêif dans tous les Evêques, la dignité d'un caractère qui lui est commun ave^
(1) Ibid, lib, m, cap. IF y p. 435. 1 >
(2) 5. Bern. ibid. lib. îF,e. VU, r. 444-
eux , et qu'il songeât qu'il j a toujours , avec une grande autorité , quelque chose de doux et de fraternel dans le gouvernement ecclésiastique ; puisque si le Pape doit gouvei'uer les Ëvéques ,. il les doit aussi gouverner par les tois communes •que le Saint Siëge a faites siennes en les confirmant. C'est ce que disent tous^ les Papes ; et encore qu'ils puissent dispenser des lois pour l'utilité publique» le plus naturel exercice de leur puissance est de les faire observer en les observant les premiers » comme ils en ont toujours fait pro* fession. dès' l'origine du Christianisme. Voilà ce que disoient Saint Bernard (i) et tous les. Saints de ce temps; voilà ce qu'ont tou)Qur& dit ceux qui ont été parmi nous le^ plus pieux» C'est aussi ce.qui obligea Je Roi le plus saint qui ait jamais pbrté la couronne , le plus soUhms au Saint Siège, et le plus ardent défenseur de la Foi Romaine» vous reconnoissez Saint Louis', à persévérer dans ces maximes ^ et à publier une Pragmatique pour maintenir dans»
iqibid^ lib. m, cap. IfT, p. 433k
SUR L'UNlTjê DE L'EGLISE. 829 son Royaume « ]e droit commun et la » puissance des Ordinaires, selon les Gon- »cile$ généraux et les Institutions des «Saints Pérès (i).
Ne demandez plus ce que c^est ^ue tes libertés de TEglise gallicane. Les voilà toutes dans ces précieuses paroles de Fordonnance de Saint Louis ; nous n^en vou* Ions jamais connoîti-e d'autres. Nous met- • tons notre liberté à être sujets aux canons, et plût à Dieu que Texécution en fût aussi efiféctive dans la pratique, que cette profession est magnifique dans nos livres T Quoi qu^il en soit , c^est notre loi ; nous faisons consister notre liberté à marcher, autant quMl se peut ; <c dans lé'droit'com' i>mun », qui est le principe, ou plutôt le fonfl de tout le bon ordre de TEglise ; <( sous »la puissance canonique des Ordinaires, «selon les Conciles généraux et les insti- »tutions des Saints Pères » : état bien dif-^ férent de celui où la dureté de nos cœurs, plutôt que rindulgence des souverains dispensateurs , nous a jetés ; où les privilèges
(1) Frag. S. Lttd.
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accablent les lois , où les grâces semblent vouloir prcDcire la place du droit commun, tant elles se multiplient, où tant de règles ne subsistent plus que dans la formalité qu'il faut obsçrver d'en demander la dispense : et plut à Dieu que ces formules conservent du moins, avec le souvenir des canons ^ l'esp^x^ance de les rëlablir! C'est Tinlention du Saint Siège; c^en e-st l'esprit, il est certain : mais s'il faut, autant qu'il se peut, tendre au re-^ nouvellement des anciens Canons, conin bien religieusement faut -il conserver cq qui en reste , et surlout ce* qui est le fon-» dément de h discipline ! Si vous yoye3 donc vps ^y^ijes ^(^,einan(}exJi}:}iplîl€pa«oJi au Pape l'inviolable cqnseryation dç ce* Canons et de la puissaace ordinskire éani^ tous ses degrés, souvenez-vous qu'ils ïiq font que marcher sur les pas de Saint Louis et de Çharlemagne , et imiter le§ Saints dont ils reipplissent les chaires. Cç n'est pas nous diviser d'avec le Saint Siég^, à Dieu ne plaise ! c'est au contraire conser-» ver avec soia jusqu'aux moindres fibres qui tiennent lés membres unis avec l^chef.
SUR L'uNixi DE' l'Église. 33i CenVst pas diminuer la plënitude'de la puissance apostolique : rOcéan même a ses bornes: dans sa plénitude ; et s'il les oulrepassoit sans aucune mesure, sa pléjiitudesenntundékige qui ravageroit tout rUnivers^. '4
Au i^ste, la. pi;^issance qu?il faut reconnoître dans h Saint Siëge est si haute» e* si émînenCe, si ehèi^e et- si véttérabk à toits les Fidèles, quiil: n'y arien au-dessus, que t39ute TEglise catJaoliqta^ ensemble:^ encore faut-il savoir comiol tre lesbesoios; extraordinaires et les extrêmes^ puérils oi il faut que tout s'asseoible et se réunisse. Cè$ n>aisimes>sOBt de tons les sièclea; maia^ ddoé Uun de» derâiôrs siècles^, un besokiL pressant de PEglise , un grand mpl , unû scbismeeffîrojsable^oblîgèrent tou teCEglise à les expliquer j et à les mettre en pratique' d'une, façon) plus .expresse dans le Saint CoDoilexIe Pise 5 et dans ie Sainb Concile de Constanoe: La France fut la plus zté^léb à. tëâ ÂouteniiT'; mais la J'rance fulsui*» \ie:de4oy*e l'Eglise. Ces maximes suppo«^ sees comme indubitables du commun consentement des Papes, de tous les Évêques
et de tous les Fidèles, rétablirent rauto** rite du Saint Siège afTuiblie par les divi-* sions : ces maximes mirent fin au schisme, extirpèrent les hérésies que le schisme for^ tifîoit, et firent espérer au mbnde, mal-^ gré la dépravation des mœurs, la réforme universdle de la discipline dans toute la chrétienté , sans rien excepter.
Ces maximes demeureront toujours en dépôt dans TÊglise catholique. Les esprit»* inquiets et turbulens voudront s^en servir pour brouiller ; mais les humbles, les pacifiques, les vrais en fans de rÊgIises!ea serviront toujours selon la règle, dans le» vrais besoins et pour des biens eSectifsr Lès cas.où on le doit faire seroient aisés à marquer, puisqu'ils «ont isl cîaîVBfnent. expliqués dans les décrets dn Concile de Constance (i) ; mais il vaut mieux espérer que la déplorable nécessité de réfléchir sur ces cas, n^àrrivera* pas, et que nos jours ne seront pas assez mE&lheureux pour avoir besoin de. tels remèdes. Ahî si lé nom de Concile Œcuménique , nom si
SUR l'unité de l'Église. 335 saint et si vénérable, doit être employé, que ce ne soit pas en matière contenlieuse, et pour faire durer de funestes divisions : mais plutôt pour réunir la chrétienté déchirée par tant de schismes, et pour travailler à roéuvre de réformation , qui jamais n'est achevée durant cette vie ! cependant conservons ces fortes maximes de nos pères , que TEglise gallicane a trouvées dan» la Tradition de TÉglise universelle : que les Universités du roj^aumé, et principalement celle de Paris, ont ap-' prises des saints Évéques et des saints Docteurs , qui ont toujours éclairé TEglise de Fratce , sans que le Saint Siège ait diminué les éloges qu'il a donnés à ces fanoeuseâ Univei-ôîtés (i). Au contraite, c'est en sortantdu Concile de Baie où ces maximes avoient été renouvelées avec Fapplaudissemeat de tout le roj^aurae , que Pie II, qui le savoit^ puisqu'il avoit autrefois prêté sa plume à ce Concile, s'adreSsant à un Évêque de Paris j dans Tassem-
(i*) Vrban Vt^ EpisL Ily t. X/, Conc, page
blée générale de tous les Prioces chré- ^ tiens t lui parla ainsi de la France (i) :aLa
«France a beaucoup d'Uaiversités, par- .»nni lesquejies la vôUe , mon. véçérable
» frère, e^t la plus îlU^tre, parce qu^bn
'.»y enseigne si bien, la 4he'ologie, ,et que
.«c'est ua si grand honneur d'y pouvoir
mériter le titi« de docteur ; de sorte que
)> le florissant lo^âyaie de. France :avec .»t9Uâ les avantagea'^ la nature et de la ^ » fortune , a qocpre ceux de la doctrine et . «de la pure RetiigiQn ». Voilà ce que dit .un savant Pape, qui njignoroit pas nos
senilinens , puisqu'ils étoient alors dans .leur, plus grande vigaeur; et je.poisîdire .qu'il «en approuve le £3iid dUi^s la bi&lle ^),
où, ^q révoquant "^qe qu'il avoit^dit^avant .son exaltation , en faveur du Concile de ..P^le, .il déclare qu!ilnîen. révère pas
moim le Concile de Constance^ dont il .Qsnbr^sse les décret^ vôtttQngmémeût ceux .oLiil'autorité et la puiasanee *4es faciles .e^t .ej^pliqu^e. ^
(i) Plus II in Conv, Mant* tom. XIII y .Conc. p. 1771.
(2) Bulla ntracL PU II , ibid. p, 1407. *
SUR l'unité de l'église. 335 II savoîtbien que la France ^p'abusoît oint de ces maximes , puisque même elle venoit de donner un exemple incomparable de modération dans la célèbre Asse mblée de Bourges, où louant les Pères deBâle qui soutenoient ces maximes, elle rejetta Tapplication outrée qu'ils en firent contre le Pape Eugène IV. Nos Libertés furent défendues ; le Pape fut reconnu ; le schisme fut éteint dans sa naissance, tout fut pacifié: qui fit un si grand ouvrage ? un grand *Roi fidèlement aSjjisté par le plus docte Clergé qui fût au monde.
Jamais il ne fut tant parlé des Libertés de l'Eglise, et jamais il n^en fut posé un plus solide fondement duedans ces paroles immortelles de Charles VIII: « Comme )> c'est, dit-il, le devoir des Prélats d'an- »noncer, avec liberté, la vérité qu'ils ont ' »apprlse dé JéîîUs-Ghrisf,.'c*est aussi lede- ' » vdir ^du Prtnèe ,' et dé la recevoir de leur » bouche jî prouvée par les Ecritures, et »de l'exécuter' avec efficace» (i) Voilà en effet le vrai fondement des Libertés
. (0 Prag. Car. Vil '-'
de PEglise: alors elle est vraiment libre quand elle dit la vérité, quand elle la dît aux Roîs qui Faiinent naturellement, et qu'ils Fécoutent de leur bouche; car alors s'accomplit cet oracle du Fils de i)ieu : a Vous connoîtrez la vérité, et la «vérité vous délivrera, et vous serez vrai- »ment libres» (i).
• Nous sommes accoutumés à voir agir nos Rois.très-Chréhens dans cet esprit.
Depuis le temps qu'ils se sont rangés sous la discipline de saint Rémi, ils n'ont ja« ruais manqué d'écouter leurs Evéquès orthodoxes. L'Empire Romain vit succéder au premier Empereur Chrétien, un Empereur hérétique. La succession des Empereurs a souvent été déshonorée par de semblables désordres. Mais, pour ne point reprocher aux autres Royaumes leur malheureux sort, contentons-nous de dire, avec humilité et actioqs de grâces , que la France est le seul Roj^aume qui jamais, depuis tant de siècles, n'a vu changer la foi de ses Rois : elle n'en a jamais eu de-
il) Jean, Vm, 32, 36.
puis
' SUR l'unité de l'égli$e. 337 puis plus de douze cecs ans, quLu'ait e'té enfant de l'Eglise GalhoUque : lé tiône royal et sans tache.et toujours uni au Saint Siège; il semble avoir participé à la fermeté de cette pierre : Grattas Deo super inenarrabili dono èjus : Grâces à Dieu sur ce don inexplicable de sa bonté» (i).
En écoutant leurs Evéques dans la vraie £)î , c'étoit une *suite naturelle que ces Koisles écoutassent dans ce qui regarde la discipline ecclésiastique. Loin de vouloir feire en ce point la loi* à l'Eglise, un Empereur, *Roi de France, disoît aux Evéques: (2) Je veux qu'appuyés de notre » secours et secondés de notre puissance , » comme le bon ordre le prescrit» : Fa* mutante ^ul decet^ pot esta te nostru , ( pesez ces paroles; et remarquez que la puissance royale, qui par -tout ailleurs/ veut dominer, et avec raison, ici ne veut que servir ). « Je veux donc , dit cet Em- »perçur, que, secondés et servis par «otie
^ *{i) II. Cor. IX, i5.
(2) Lud, PiuSf Capit. an. lbL'5yBalû%. tom, 1/
Tome III
7> puissance, vous puissiez exécuter ce que » votre autorité demande » : paroles dignes des maîtres du monde, qui ne sont jamais plus dignes de Tétre nî plus assurés sur leur trône, que loi^qu'ils font respecter Tordre que Dieu a établi.
Ce langage étoit ordinaire aux Roig très - Chrétiens ; et ce que faisoient ces pieux Princes , ils ne cessoient de l'inspirer à leurs officiei-s. Malheur, maflieor à TEglis^ , quand les deux jurisdictions ont camrnenoé à se regarder d'an lœil jaloux ! O plaie ^u Christianisme ! MisiV bt'es de PEglise, Ministres des Rois, et Ministres du Hoi des Kois; les uns et les autres , quoiqu'établ is d'une manière dif» fiérenle, ab ! pourquoi vous cUvisez^:vi0Us ? Tordre de Dieu est-^il opposé à Tordre de pieu ? Eb , pourquoi ne songee-^vous pas que vos fonctions 5ont unies* qiae serviv Dieu, c'est servir TEtat, que servir TËtat, c'est servir Dieu? Mais Tautodté est aveugle ; Taulorité veut toujours monter, toujours s'étendre ; Tautorité se croit dégtadée quand on lui montre ses bornes.
Pourquoi accuser Tautorité ? accusons
SUR L't/NiTi DE l'jêglise. SSg Porgueil, et disons comme l'Apôtre dîsoit de la loi : « L'autorilë est sainte et »}osle et bonne » (i); sainte, elle vieat de Dieu ; juste , elle conserve le bien à un .chacun; bonne, elle assure le repos pisblîo :« Mais Tiniquitë, afin de parokre » iniquité, se sert » de rautorité pour mal faire, en sorte que riniquilé est souverainement inique, quand elle pëcbe par rautoritë que Dieu a établie pour le biea d^ hommes.
IS^os Rois n'ont rien oublié pour empêcher ce désordre. Leurs Capitulaires ne parlent pas moins fortement pour les £véques que les Conciles (2).Cest dans les
(i) Ram. VU, i2-
(«) Cap. IV ^ Car. M. an. 806/ Baluz. t. 1; p. 4^o|.
-Capû, 'Op. Theùd. de han* Episc. etreL Sa^ cerd. ibid. p. ^SS,
ColL Anseg, lib. VJy x^ap. CCKLIX^ ibid p. 965,
Conc, Arel Vï^ sub Car. M. can XllI^ 1. 11^ Conc. GalL p. ayi.
Capit^ Car. M. an. 8i3 , Baluz, tom. I ^ pi 5o3. .... ' . .
Capîlulaires des Rois qu'il est ordonné aux deux Puissances, au-lieu d'entreprendre Turie sur l'autre , a de s'aider mutuela>Ieinenl dans leurs fonctions » , et qu'il est ordonné en particulier aux « Comtes, )»aux Juges » , à ceux qui ont en main l'autorité royale, a D'être obéissans aux »Evêques» : c'est ce que portoit l'Ordonnance de Gbarferaagne; et ce grand Prince ajoutoit : « Qu'il ne pouvoit tenir ponr de 9» fidèles sujets ceux qui n^étoient pas fi- DdèlçsàDieu, ni en espérer une sincère » obéissance , lorsqu'ils ne la rendoient pas j>aux Ministres de Jésus-Christ, dans ce vqui regardoit les causes de Dieu et les » intérêts de l'Eglise». C'étoit parler en Prince habile , quisait en quoi l'obéissance est due aux Evéqnes, et ne confond point Içs bornes des deux Puissances : il njérite d'autant plus d'en être ctu. Selon ses Ordonnances ,. on laisse aux EvéquesPadtorité toute entière dans les causes de Dieu, et dan$ les intérêt^ dç l'Eglise; et avec raisoq , puigqu'en çel? l'ordre àfi Dieu, la grâce attachée à leur caractère, TEcriture, la Tradition, les Canoq$ qÇ les LoU, parlent pour eux,
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Qu^est - il besoin d^alléguer lés autres Rois ? Que ne dévoient point les Evéqued au grand Louis F que ne fait point ce reli* gieux Prince pour les intérêts de l'Eglise? pour qui a t-il triomphé, si ce n'est pour elle? quand tout en un moment ploja sous sa main , et que les provinces se soumirent comme à Tenvi , n'ouvrît - il pas autant de Temples à l'Eglise qu'il força do Places? Mais l'hérésie de Calvin fut la seule confondue en ce temps. Aujourd'hui le Luthéranisme, la source du mal et la tête de l'hérésie, est entamé; heurepx présage pour l'Eglise! il commence à* rfendre les ïçmples usurpé?.! /un des plus grands de ces Temples, celui qui de dessus les bords du Khin élève le plus haut ^ et fait révérer de plus loin son sacré som* met , par la piété de Louis est sanctifié de nouveau. Que ne doit espérer la France, lorsque fermée de tous côtés par d'invincibles barrières , à couvert de la jalousie , et assurant la paix de l'Europe par celle dont son Roi la fera jouir, elle verra ce grand Prince tourner plus que jamais tous $es soins au bonheur des peuples , et
aux întërêts del'EgUse dont il fait les sîeris ? Nous, mes Frères , Bons qui voas parlons , nous avons oui de la bouche de ce Prince incomparable , à la veille de ce départ glorieux qui tenoit toute TEaropa en suspens, qu^il alloil travailler poutTÈ^ glise et pour TEtat ; deux choses qu^on -verroit toujours inséparables dans tous ses desseins. France , tu vivras par ces maxî<» mes; et rien ne sera plos inébranlable qu\in Kojaume uni si étroitement a r& glise que Dieu soutient. Combien devons nous chérir un Prince qui unit tous ses intérêts à ceux de TEglise ? N*est-iï pas notre conëolal ion et notre joie, lui qui ré-* jouit tous les jours le ciel et k terre par tant de conversions? Pouvons-nous n'être pas touchés, pendant que par son secours Houà rtimenons tous les jours un si grand nombrç de nos enfans égarés? et qui ressent plus de joie de leur changement, que l'Eglise Ptomaine leur mère commune, qui dilale son ^eîn pour les recevoir ? La feDaîii de Louis éloit réservée pour achever de guérir les plaies de l'Eglise. Déjà celles de TEpiscopat ne nous paroissent plus
SUR l'unité de l'eglisè. 843 îrrëraédiables. Outre cent Arrêts favorables; sous les auspices d^uu Prince qui ne veut que voir la raison pour s'y souniettre, o& ouvre les yeux : on ne lit plus les Gsh nons et les Décrets des Saints Pères par pièces et par lambeaux , pour nous y teadcë des pièges ; on prend la suite des antiquités ecclésiastiques: et si on entre dans oetesfMi^it, que verrait on à toutes les pages, que des monumens ëternekde notre autorité sacrée?
a Nous ne nous prêchons pas nous-mê- » mes quand nous parlons de cette sorte; ))n]ai$ nous prêchons Jésus -Christ qui »nous a établis ses Ministres , et nous prê- »chons tout ensemble que nous sommes »en Jésus -Christ dévoués à votre ser- »vice (1) ». Car qu'est-ce que TEpiscQpat, si ce n'est une servitude que la charité nous impose , pour sauver les âmes ? et qu'est-ce que soutenir PEpiscopat, que soutenrrla foi et la discipline? 11 ne faut donc pas s'étonner si Louis qui aime et . honore l'EgKse, aime et honore notre mi-
ityULCar.m.e.îr, 5.
nislère apostolique. Que larde un si Salât FapQ à s^uniL' iptimemeQt au -plus relî*^ gîeux de tous les Kois ? Un Pontificat si saint et si désintéressé ne doit être mémorable que par la*paix , et par les fruits de la paix, qui seront, j'ose le prédire , Thirxnilialioû des Infidèles , là conversion des Hérétiques , et le rétablissement de la discipline. Voilà l'objet de nos vœux; et s'il fâlloit sacrifier quelque .chose à un si grand bien , craindroit-on d'en être blâmé?
TROISIÈME POINT
Li A toujours été dans l'Eglise un commencement de paix, que d'assembler les Evêques Orthodoxes. Jésus-Christ est l'auteujr de la paix, Jésus-Christ est la paix lui* même : nous ne sommes jamais plus assu-^ rés d'être assemblés en son nom^ ni par conséquent de l'avoir, selon sa promesse, au milieu de nous , que lorsque nous sommes assemblés pour la paix ; et nous pouvons dire, avec un ancien Pape, «que »nous sommes véritablement amhassar »deurs pour Jésu^Christ , quaad fiious tsar-
SUR L^NraÉ DE l'Église. 845 »vaîllons à la paix de l'Eglise: » Pra Chris to legationefungimiir y cùmpaci £cciesiœ studium inpendere procura-mus (i). L'Episcopat , qui est un, aime à s'unir : c'est en s'unissant qu'il se purifie ;i c'est en s'unissant qu'il se règle , c'est eu s'unissant qu'il seréfornae ; mais sur-lout, c^est en s'unissant qu'il attire dans son
. unité le Dieu de la paix ; el« les Apôtres »éloient assemblés (2), » dit TEvangéliste, quand Jésus-Christ leur vint dire, ce qq'ils disent ensuite à tout le peuple : Pax if obis , « la paix soit avec vous. »
Saint Bernard, l'Ange de paix, voyant un commeqcement de division entre l'Eglise jet TEtat, écrivilà Louis YII :« Il n'y » a. rien de plus nécessaire que d'assembler »les Evêques en ce temps: w une des raisons qu'il en appo)'le, c'est, dit-il, à, ce
, sage Prince ,que s'il est sorti de la rigueur î>de l'autorité apostolique, quelque chose ))dont votre I^ajeeté se trouve offenséèj
(i) Joan, yill f Ep, LXXX, tom. JX, Conc» jp. 66.
(2) Jean , XX ^ 19.
»vc^ fidèles sujets travailla^Dt à faire qu^i! a)$oit rëvoqnë jOU adouci, autant qu'il le »faut pour votre honneur (1).»
Et pour ce qui est de la discipline, quand nous la .voyons blessëe, nous nous assemblons pour proposer les Canons; ^ ornes naturelles de la puissance ecclésiastique» qu'elle se fait elle-même par son exercice. Le Saint Sie'ge aime cette voie; le langage des Canons est son langage naturel ; et , à la louange immortelle de cette Eglise, il n'y a rien de plus répété dans ses Décrétales , ni rien de mieux établi dans sa pratique, que là loi qu'elle se fait d^observer et de faire observer les saints Canons.'
Les.exemples nous feront mieux voir le succès de ces saintes assemblées. On rapporta , dans un Concile de la Province de Lyon, un* privilège de Rome qu'on crut conlre l'ordre. Nos Pères dirent aussitôt, selon leur coutume :<c relisant le saint Gon- »cile de Calcédoine,' et les se^ntences de » plusieurs autres Pèfes authentiques, le :» saint Concile à résolu que ce privilège ne
(ï) S. Bern. Ep. CCLV , t. /, p. 257*
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» pou voit subsister; puisqu'il n'étoit pas » conforme, mais contraire aux Couî^titar » tions canoBîcf ues ( i ). »
Voos recomioisiNez dan& ses paroles i.
Tancien style de l'Eglise : ce Concile est pourtant du onzième siècle; afin que \okis voyier, dans tous les temps ^ la suite de nos Traditions, et la conduite toujours uniforme de TEglise Gallicane. Elle na t'ëlève pas contre le Saint Siège; puis«i qu^ellesail,au contraire, quun Siège qui doit régler tout Tuoivers, n'a jamais intention d'aflPoiblir la règle : mais comme dans un si grand Siège , où un seul doit répondre à tonte la terre , il peut échap«« per quelque chose même à la plus grande vigilance, on y doit d'autant plus prendre garde, que ce qui vient d'une autorité si ëminente, pôurroit à la fin passer pour loi , du devenir un exemple pour la postérité. C'e^t pourquoi , dans ces occasions, toutes les Eglises, mvs principalement celle de France, ont toujours représenté
(i) Conç. Ansan. an. xoa5 , t. IX , Conc. p**
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au Saint Siège, avec un profond respecf ^
ce qu'ont réglé les Canpbs.
Kous en avons un bel exemple dans le second Concile de Limoges, qui est encore du onzième siècle (i). On s'y^ plaignit d'une sentence donnée par surprise, et contre Tordre canonique , par le Pape Jean XVIIL Nos prédécesseurs assemblés, proposèrent d'abord la règle «qu'ils a voient reçue, disoient -ils, des ^Pontifes Apostoliques et des autres Pès>res. » Ils ajoutèrent ensuite, comme un fondement incontestable, «que le juge- 3>ment de toute l'Eglise paroissoit princi- » paiement dans le Saint Siège Apostoli- * »que. »Ce ne fut pas sans remarquer l'ordre canonique avec lequel les affaires y dévoient être portées, afin que ce jugement eût toute sa force; et la conclusion fut, «que les Pontifes Apostoliques ne » dévoient pas révoquer les sentences des »Evêques, » conlrp cet ordre canonique ; «parce que, comme les membres sont
(i) Co/ic. Lemoy. U^ Sess. 11^ t. IX, Conc. Ibid. p» gog»
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»obligé8 à suivre leur Chef, il ne faut pas 5) aussi que le Chef afflige ses membres(i)». Gomme c'a toujours été la coutume de l'Eglise de France, de proposer les Canons, c'a toujours été la coutume du Saint Siëge d'écouter volontiers de tels discours, et le même Concile nous en fournit un exemple rnémor$l)le.UnEvêque(2)8'étoit plaint au même Pape Jea,n XVllI, d'une absolution quece Pape avoit mal donnée au préjudice de la sentence de cet Evêque. Le Pape lui fit cette réponse, vraiment pater*nelle, qui fut lue avec une incroyable consolation de tout le Concile (3) : « C'est vo- ))tre faute, mon très -cher frère, de ne jjm'avoir pas instruit ; j'aurois confirmé »\otre sentence; et ceux qui m'ont sur- » pris n'auroient remporté que des analhê- »mes. A Dieu ne plaide , poursuivit il, Dqu'ily ait schisme entre moi et mes Co- »Evéques/ je déclare à tous aies frères les «Evêques, que je veux les consoler et lea
(i) Ibid.
(2) Etienne , Evêque de Clermont.
(5) Ibid. p. 908»
«secourir, et non pas les troubler nî les 3> contredire dans Pexercice de leur rainîs- »tère ». A ces mots, « tous les Evêquesse )» dirent les uns aux autres : c*est à tort que ©nous osons murmurer contre notre Chef; }[>nous n'avons à nous plaindre que de » nous mêmes, et du peu de soin que nous » prenons de Paverfir ».
Vous le voyez. Chrétiens : les Puissances suprêmes veulent être instruites , et veulent toujours agir avec connoissance.
Vous voyez aussi qu'il y a, toujours quelque chose de paternel dans le Saînl Siège, et toujours un fond de correspondance entre le Chef et les membres, qui rend la paix assurée ; pourvu qu'eu proposant la règle, on ne manque jamais au respect que la même règle prescrit. L'Eglise de France aime d'autant plus sa mère, l'Eglise Romaine, et ressent pour elle ua respect d'autant plus sincère, qu'elle y regarde plus purement l'institution primîtiveet l'ordre de Jésus-Christ. La marque la plus évidente de l'assistance que le Saint Esprit donne à cette Mère des Eglises, c'est de la rendre si juste et si mode-
SUR l'unité de l'Église. 35i rëe, que jamais elle n'ait mis les excès parmi les dogmes. Qu'elle est grande , l'Eglise Romaine, soulenant toules les Eglises, « portant, dit un ancien Pape, le far- » deau de tous ceux qui K)uffrent » , entretenant l'unité , confirmant la foi , liant et déliant les pécheurs , ouvrant et fermant le ciel! qu'elle est grande encore une fois, lorsque* pleine de l'autorité de Saint Pierre, de tous les Apôtres , de tous les Conciles, elle en exécute , avec autant de force que de discrétion, les salutaires décrets! Quelle a* été sa puissance, lorsqu'elle la fait cofisister principalement à tenir toute créature abaissée sous l'auto-» rîté des Canons , sans jamais s'éloigner de ceux qui sont les fonderaens de la discipline; et qu'heureuse de dispenser les trésors du ciel , elle ne sougecùt pas à disposer des choses inférieures que Dieu n'avoit pas mises en sa main !
- Dans cet é\a\ glorieux ou vons paroît FEglise Romaine , et les Rois et les royaumes sont trop h^nreux d'avoir à lui obéir- Quel aveuglément, quand desrojfaumes chr^ûeas ont cru s'affranchir eu se-
,couant, disoient- ils, le jong de Rome,' qu'ilsappelloient un joug étranger! comme si TEglise avoit cessé d'être universelle, ou que le lien commun qui fait de tant de Royaumes un seul Ro3raume de Jésus- Chi;ist , pût devenir étranger à des Chrétiens. Quelle erreur , quaqd des Rois ont ctu se rendre plus indépendans en se rendant maîtres de la Religion! aulieu que la Religion dont Taulorilé rend leur majesté inviolable , ne peut être pour leur propre bien trop indépendante, et que la grandeur des Rois est d'être si grands qu'ils ne puissent , non plus que Dieu dont ils sont l'image, se nuire à eux mêmes, ni par conséquent à la Religion, qui est l'apjpui de leur trône. Dieu préserve nos Rois très - Chrétiens , de prélendie à l'empire des choses sacrées, et qu'il ne leur vienne jamais une si détestable envie de régner ! Ils n'y ont jamais pensé. Invincibles euvers toute autre puissance , et toujours humbles devant le Saint Siège, iks^verit. eu quoifionsiste la véritable grandeur. Ces Princes également religieux et magnanimes; ^'ont pas moius méprisé que détesté
SUR L'uNixi DE l'eglise. 353 les extrémités auxquelles ou ne se laisse emporter que par désespoir et par foiblesse.
L'Eglise de France est zélée pour ses Libertés : elle a raison ; puisque le grand Concile d'Ephèse noys apprend (i), que ces Libertés particulières des Eglises sont un des fruits de la Rédemption, par laquelle Jésus-Christ nous a affranchis : et il est certain qu'en matière de Religion et de conscience , des Libertés modérées entretiennent l'ordre de l'Eglise, et y affermissent la paix : mais nos pères nous ont appris à soutenir ces libertés sans manquer au respect ; et loin d'en vouloir manquer , nous croyons au contraire que le respect inviolable que nous conserverons pour le Saint Siège, nous sauvera des blessures qu'on voudioit nous faire, sous un nom qui nous est si cher et si vénérable.
Sainte Eglise Romaine, mère des Egli-
(a) Co/ic. Ephes. AcLFII, t. IIL Conc. pag*
ses et mère de tous les Fidèles , Eglise choisie de Dieu pour unir ses enfans dans la même foi et dans la même charité, nous tiendrons toujours a ton unité par le fond de nos entrailles. « Si je f oublie, «Eglise Romaine , puisse - je m^oublier D moi-même! que tna langue se sèche et >ademeure immolMie dans ma bouGhe, »&i tu n^es pas toujours la première 9 dans mon souvenir , si 7e ne te mets pas 9» au commencement de tous mes cantï- »>ques de réjouissance )> : Adhœreat Imgua meafaucibus mets ^ si non memi^ nero tut, si non proposaero Jérusalem in principio lœtiiiœ meœ. (1).
Mais vous qui nous écoutez; puisque vous nous voyez marcher sur les pas de nos ancêtres, que reste-il, Chrétiens, sinon qu'unis à notre Assemblée avec une fidèle correspondance , vous nous aidiez de vos vœux ? « Souvent , dit un ancien »Père , les lumières de ceux qui ensei^ »gnent , viennent des prières de ceux qui
i I I I r "1 . 1 ■ Il »
Pseaum. CXXXFI, 6.
SUR l'unité de l'église. 355 «écoutent » : Hoc accipit Doctor quoà meretuT audi^or (^i). Tout ce qui se fait de bien dans l'Eglise, et même par les Pasteurs, se fait, dit saint Augustin (2), par les secrets gëmissemens de ces colombes innocentes qui sont ré^fendues par toute la terre,
iAtnes simples, âmes cachées aux yeux dés hommes , et cachées principalement à vos propres yeux , mais qui connoissea Dieu et que Dieu connoît , où êtes-vous dans cet Auditoire , afin que je vous adresse ma parole? Mais sans qu'il soU besoin que je *vous connoisse, ce Dieu qui vous cotrnoît, qui habite en vous^ Saura bien porter mes paroles qui sont les siennes , dans votre coeur. Je vous parle donc sans vous connoîtve , âmes dégpûtées du siècle, Ab ! comment avezvous pu en éviter la contagion ? comment est-ce que cette face extérieure du monde ne vous a pas éblouies ? quelle grâce vous
(i) S. Pet. ChrysoL Serm. LXXXVL (2) De Bapt'cont. Vonat. lib. III , tXyiI, XFIII, t. IX, p. 117. ii8,
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a préservées de \a, vanité, de la vanîléque nous voyons si universellement l'égner ? Personne ne se connoît , on ne connoît plus personne : les marques des conditions sont confondues : on se détruit pour sa parer ; on s'épuîs^ à dorer un édifice dont les fondemenssont écroulés, et on appelle se soutenir que d'achever de se perdre. Ameé humbles , âmes innocentes , que la grâce a désabusées de cette erreur et de toutes les ijlusions du siècle, c'est vous dont je demande les prières : en reconnoissance du don de Dieu , .dont le sceau est en vous , priez sans relâche pour son Eglise; priez , fondez en larmes devant le Seigneur. Priez , Justes \ mais priez , pécheurs , prions ensemble : car si Dieu exauce les uns pour leur mérite, il exauce aussi les autres pour leur pénitence : c'est un commencement de conversion que de prier pour TEglise.
Priez donc tous ensemble , encore une fois, que ce qui doit finir finisse bientôt. Tremblez à Tonabre même de la division : songer au malheur des peuples, qui ayant rompu Tuûité, se rompent en tant de
SUR l'unité de l'Église. 357 morceaux, et ne voient plus dans leur Religion que la confusion de Tenfer , et rborreur de la moi^t» Ah ! prenons garde que ce mal ne gagne. Déjà nous ne voyons que trop parmi nous de ces esprits libertins, qui, sans savoir niia Religion ni ses fondemens , ni ses origines , ni sa suite ; ce blasphèment ce qu'ils ignorent, et se V corrompent dans ce qu'ils savent : nuëes »sans eau», poursuit l'Apôtre saint Jude» docteurs sans doctrine, qui, pour toute autorité, ont leur hardiesse, et pour toute science, leurs décisions précipitées î arbres deux fois morts et déracinés» (i); morte premièremeqt, parce qu'ils ont perdu la charité , mais doublement morts , parce qu'ils ont encore perdu la foi, et entière* ment déracinés, puisque déchus dé Tune et de l'autre , ils ne tiennent à l'Eglise par aucune fibre : astres errans , qui se glorifient dans leurs routes nouvelles et écartées , san^ songer qu'il leur faudra bientôt disparoître.Opjiosons à ces esprits légers, et à ce charme trompeur de la nouveauté^
■ ~ ' ■ " I I II ■ I I II 1.1 1 m^
(t) Jud. 19, 12..
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la pierresur laquelle flous sommes fond&, et Tautoritéde nos Tradilions où tous les siècles passes sont renfermas, et Fantiquilé qui noub réunit à l'origine des choses. Marchons dans les sentiers de nos pères ; mais marchons dans les anciennes mœurs , comme nous voulons marcher dans ranciexme fou
Allez, Chrétiens, dans cette voie d'uû pas ferme : allons à là tête de tout le trou* peau, Messeigneurs , plus humbles et plus soumis que tout le reste : zélés défenseurs des Canons ; autant de ceux qui ordonnent la régularisé de nos mœurs, que de ceux qui ont naaintexm Tautorilé sainte de notre caractère; et soigneux de les faire paroîlxe daos notre vie, plus encore .quCj dans nos discours : afin que^quand le Prince des Pastei;irs,et le. Pontife éternel ^apparoîtra, nous puissioq^ liii rendre un .compte fidèleetdepousetdu troupeauqu'il nous a commis , et recevoir tous ensemble rélernelle bénédiction du Pèr^, du Fils et du Saint-Esprit. Amen. , ^ .
SUR L'IMMINENTE DIGNITÉ DES PAUVRES, DANS L'ÉGLISE
Eminent& dignité des pauvres , dans l'Église i leurs droits^ leurs prérogatives : comment et pourquoi les riches doivent honorer leur condition , secourir leur misère , prendre part à leurs privilèges^
JSrunt noifUsîmi primîy et prlmi nophsim!.
Les dernier» seront les premiers ^ et les premiers seront les derniers. Matth. XX, i6»
^arcet pauperi et inopi , et animas pauperum saliras ficiet»'
n pardonnera auj>auTre et à l'indigent , et 11 sauvera les âmes des pauvres. P,r. LXXI y ;&3.
Ëngobs qu€ ce qu'à dit le Sauveur Jiësus , que les premiers seront les derniers, et que les derniers seront les premiers , n'ait son entier accomplissement que dans la résurrection .^énëralç, où le^ jusfes que le monde a voit méprises, remplir ront lès premières places , pendant que les
S6o SERMON SUR LA DIGNITÉ méchans et les impies, qui ont eu leur règne sur la terre, seront honteusement relégués aux ténèbres extérieures; tou lefois ce renversement admirable des conditions humaines est déjà commencé dès cette vie, et nous en vo^^ons les premiers traits dans Tinstitulion de l'Eglise. Cette Cité merveilleuse , dont Dieu même a jeté les fondemens > a ses lois et sa police , par la* quelle elle est gouvernée. Mais comme JésuS'Christ , son instituteur, est venu au monde, pour renverser Tordre que Torgueil y a établi; delà vient que sa politique est directement opposée à celle du siècle : et je remarque celte opposition principalement en trois choses. Premièrement, dans le monde , les riches ont toutTavantage et tiennent les premiers rangs : dans lero;yaume de Jésus - Christ , la prééminence appartient aux pauvres, qui sont les premiers-nésrde TEglise, et ses véritables en fans. Secondement , dans la monde, les pauvres sont soumis aux riches^ et ne semblent nés que pour les servir: au contraire dans la sainte Eglise, les riches n'y sont admis qu'à condition de
servir,
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siérvir les pauvre s, Troisièmement, dans le monde les grâces et les privilèges sont pour les puissans et les riches , les pauvres n'y ont de part que parleur appui : au lieu que dans TE^ise de J^us-Cfarist les grâces et les bénédictions sont pour les pauvres , et les rftkes n^ont de privilège que par leur moyen. Ainsi cette parol^ de l'Evangile que j'ai choisie pour mon texte, s'accomplit déjà dès la vie présente; a les derniers sont les premiers, et vies premiers sont les derniers » : puisque 4es pauvres qui sont les derniers dans le monde, sont les premiers dans FEglise; puisque les riches qui s'imaginent qu9 toutleur est du, et qui foulent aux pieds les pauvres, ne sont dans l'Eglise que pour les servir ; puisque les grâces du Nouveau - Testament appartiennent de droit aux pauvres, et que les riches ne les reçoivent que par leurs mains, VérîtésWrtainemeqt importantes , et qui vous doivent apprendre , ô riches du siècle, ce que vous devez faire à l'égard des pauvres ; Vèst-à-dirè , honofer leur condition, soulager leurs nécessités, prendre parla TomellL Q
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leurs privilèges. C'est ce que je me propose de tou« faire euleadve avecle;fie* cours de la grâce.
PREMIER POINT
XiE docte et éloquent Saint Jean iClbrjrsostôme , nou$ propose une beïlè 'Ûéé pour conuoître tes avantagés defa paxi vrété sti^ les richesses. Il nous représente dèuk' villes, dont Tune ne soit composée que de rfcîies, TaUtre n'ait que des pauvres dans soia enceinte; et il examine ensuite ^faquellë des deux est la plus puissante (i). Si nous consultions la plupart des hpmriieà'sur celle proposition, je né doute pas, [ChrétietiSj que les riches ne remportassent : mais le grand Saint Chrjsoslômeconclut pour les pauvres ; et il se fonde sur cette raison j que cette ville de riches auroit beaucoup d'éclat et. de pompe, mais qu'elle seroit sans force et sans fondement assuré. L'abondance, ènneini^ du travail, încâpabjé
. ^. ■ , y.' ' .: : .i^^ . r . ' - (i) De ,div. stjjainj Ho7ii, ^Jf/y tomi XII ^ p^
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dasecootraiodre, el par consëijjuçjat toujours cinportée jdaus la rechérchedes vor luptés, corromproit tousile^ esprits, et a^moUiroit tous 1^3 courages j>ar te luxe,^ fhac Torgueil ,>par roi^iivçiié. Aiusi , les arts s^raiebt. négliges, la terré peu cultivée, les. ouvrées, laborieux , par lesquels Iç genre hUmaîu se çpi>çerye , entièremeat délaissés; et cette ^itle pompeuse, sans avoir besoin d'autres eaoemis , toraheroit enfin par elie.meuie, ruinée par son opulence- A" contraire, dan^ Tajutre ville oà il n'y auroitqijie des pauvres, la oécessilé industrieuse, féconde eu inventions , et mère des ajits profitables , applîqueroit les esprits par le besoin, les aîguiseroit par rétude^leur inspireroit une vigueur mâle par rexe.rçic^:{îe la palience, et n'éparignant pas les sueiu^^s, ^U? ache\,eroît ieç grands ouvrages , qui eixigent nécessairement un grand travail. C'est à-peu-près ce que nous dit Saint Jean Cbry^oslôme , au sujet de ces deux villas diffire^tes. Il s€^ sert de cette pensée pour adjuger la préférence à. la pauvreté, . i , Mais à parler dçs.çhpses véritablement,
364 SERMON SUR. LA DIGNITÉ COUS savons que la distinction de ces deux villes n'est qu'une fiction agréable. Les villes,qui sont des corps politiques, demandent, aussi bien que les naturels , letem* pérament et le mélange : tellement que selon la police humaine , celte ville de pau* vres de Saint Ghrysostôme, ne peut subsister qu'en idée. Il n'appartenoit qu'au Sauveur et à la politique du ciel de nous bâlir une ville, qui fût véritablement la ville des pauvres. Cette ville, c'est la sainte Eglise: et si vous me demandez. Chrétiens , pourquoi je l'appelle la ville des pauvres, je yous en dirai la raison par cette proposition que j'avance : que l'Eglise, dans son premier plan , n'a été bâtie que pour les pauvres, et qu'ils sont les véritables citoyens de cette bienheureuse Cité, que l'Ecriture a nommé la Cité de Dieu,Ericore que cette doctrine vous paroisse peutêtre extraordinaire, elle ne laisse pas d'être véritable : et afin de vous en convaincre, remarquez, s'il vous plaît. Messieurs, qu'il y a cette diiféreqcîe entre la Synago* gue et l'Eglise ; que Dieu a promis à. la Synagogue des bénédictions temporelles ,
DES PAUVRES DANS VéoLlSlE. 363 au Heu que , couune dît le divin Psalmiste , c( toute la gloire de la saiote Eglise &st ca« » chée et intérieure : » Omnis gloriaejus Jiliœ régis ab intus (i). « Dieu te donne ^ »disoit Isaac à son fils Jacob , la rosée du .»ciel et la graisse de la terre (2)». C'est la bénédiction de la Synagogue. Et qui ne sait que dans les Ecritures anctiennes^Die^ ne promet à ses serviteurs que de prolonger leurs jours, que d'enrichir leurs familles, que de multiplier leurs troupeaux, que de bénir leurs terres et leurs héritages? Selon ces promesses, Messieurs, il est bien aisé de comprejadreque les ricliesises et Tabondance étant le partage de I^ Synagogue; dans sa propre institution, elle devoit avoir des hommes puissanset des maisons opulentes. Mais il n'en est pas ainsi de l'Eglise. Dans les promesses dç l'Evangile , on ne parle, plus des bienp temporels , par lesquels l'on attiroit ces grossiers , ou l'on amusoit ces enfans. Je* sus-Christ a substitué en leur place , les
(a) Gene$. XXFll , ^g.
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affliorions et les croix , et pftrce merveilleux chaog^itiëm, le» derniers sont deve* fins les pi'emierg , et les premiers «ont dev'énus W derniers;, parce qiie les riches, qtïiétoiènt le» premiers dans la Sjoago* gœ, n^ortt plus aucun rang dans TEgiise , et qtleles pauvres et les iodigens sont 8es vérifables citoyens.
Quoique ces différentes condoiles de Bien , dans l^âncienne et dans la nouvelle elliatîce, soient fondées sur de grandes rai? sons , qu'il seroit trop long de rapporter, Sious en pouvons dire ce mot en passant : que dans lé. vicfox Testament , Dieu se f^ékàût; hf M fknë Voir avec un appareil tiiajestiiefix , il étoit convenable que la fiyiiagogue, son épouse, eût des marques de "gràbdeu^ extérieure : et qu'ao contraire dàrfs le tiotiveàu-, dans lequel Dieu a catfliétotite'sâ puissance fious une formeser- H^iîè jTÊglîsé , sic>â corps mystique , devoit "être lîtie kna^e de sa basses^ , et porter sur eWe \â ifnarque de son anéantissemeni votôiïtâire. Et n'est-ce pas pour cela , mes Fières , que ce même Dieti bumîlié , « vôu- »lant ^, dit-il , remplir sa maison », ul imr
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pleaturdomus^inea (i), ordonnée ses serviteursf de lui âîlec chercha* toijs le^mn sérablels ? Yo3Séx comme îî en fait luî- Txiétne ïe dénombrement :« Allez -vous- '»en, dît-îl, dans les coins des rues, exl y>eitày et amenez-moi proniptement, qui ? 3) les pauvres et les infirmes : qui encôi-e ? '»les aviéugles et les! impotêns »: Pauperes ^ac.debiles', cœcos et claudos introditc 'hue- (2). C-esi de quoi il prétend remplir iâ maison : il n^j ^ècrt rien voir qui ne soit fbîble, parce quMltfyveut rien voir ""qtiî H^y porte soii'daracf?ère, c>sb»à-dii-ë, la croix él nnfirmîté. Donc TEgltse dé Jéstis-Ghrist est véritablement la ville des pauvres. Les riches , je ne crains point de le dire, en cette qualité de riches , car il faut parler correctement, étant de la suite 'du monde, étant, pour ainii dire , ma raqués à son coin , n'y sont soofferfs que par tolérance; et c'est aux pauvres et aux indigens qui portent la marque du Fils de Dieu, qu'il appariîeflt-prepfementd'y
(i) Luc, XIV j 23. • C^ r' {2) Ibid, ai.
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être reçus. C'est pourquoi le divin Psaïluiste les appelle ce les pauvres de Dieu » : Paupéres tuos (i). Pourquoi les pauvres 4e Dieu ? il les nomnie ainsi en esprit,, parce que dans la nouvelle alliance, il loi a plu de les adopter avec une prérogative particulière,^
En effet, n'est-ce pas à eux qu'a été envoyé le Sauveur 2 « Dieu m'a envoyé , ^>nou$ dit 41 , pour annoncer l'EvangiW » aux pauvres y^ŒuangelisarepauperiitL^ misilme{2). Ensuite n'est-ce pas aux pauvres qu'il adresse la parole, lorsque fai^sant soit premier sermon sur cette monH tagne mystérieuse , où ne daignant parler aux riches sinon pour foudroyer leur orgueil , il porte la parole aux pauvres cora^ ^ me à ceux qu'il devoit évangéliser ? « O » pauvres , qufe vous êtes heureux, parce »qu'à vous appartient le royaume de »Dieu (3) »l Si donc c'est à etrx qu'appartient le ciel, qui est le royaume de Dieu
(i) Ps. LXXI, SL.
(2) Luc, IF, i8.
' (3) Ibid. ri, 20.
DES PAUVRES DANS L'ÉGLISE. 869 dans rëternîté, c'est à eux aussi qu'appartient l'Eglise , qui est te royaume de Pieu dans le temps. Aussi comme c'est à «ux qu'elle appartenoît, ce sont eux qui y sonj entres les premiers, « Voyez , disoît le dîr » vin Apôtre , qu'il n'y a pas dan& l'Eglise » plusieurs sages selon le monde, il û'y a » pas plusieurs puissans, il n'y a^ pas plu- »sieurs nobles; mais Dieu a voulu chçisilr »ce qu'il y avoit de plus rriéprisable (i) ?>: d'où il est aisé de conclure que 1 l'Eglise de Jésus-Cbrist ëtoit une assemblée de pauvres; et dans sa première fondation » si les riches y ëtoient reçus , dès Tentrée ils se dëpouilloiçnt de le^rs bi^ps et le^ jetoient aux pieds, des Apôtres ,'^fin de venir à l'Eglise , qui ëtoit la ville déjs pauvres , avec le caractère de la pauvreté : tant le .Saint Esprit, ^voit résolu d'éta]>lir dans l'origine du Gbtistianisme,la pJçéijÈigalive éminentjç des. pauvres menjJbfiÇS da Jésus-Christ î : " ; r,/. j/,
Je pourrois €ù€ore , raesiJ'rèrefv^élablir la prééminence det pauvres sur d au*
(I) /. Cor. 1,26 y a8.
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très râlions ôonvdincàûtes, par lesquelles V0ud recondoîfri^^ qu'ils sont les vrais calaos de l^î^lise^ et qae c'est pcmr eux prin^ ëipâteil^i^nl que cette cité spîritudlea é(é fcfitîe. Mais il vaut tnieex tirer queïqu'in»* ti^uctîonét recueitlir qvifelque fruit de cet(e dofçtride Salutaire : elle nous doit appren^ di^',' Me»sieuts> àTespècter les pauvres 'et lé« îrldigédi, coiutne ceux qui sont nos eîné$> dans la faniiHe ds Jësus-^Christ , et 'q*e son père cëleste a choisis pour être Jes dtoy^âs de son Église, qui, portant ses nlaLX|uésleS plus assurées, sont aussi ses membres les plus pi'^cieux. C'est de l' A* pôtfë Sëi*l Ja(5t]ues (i) que j'ai appris cette éxeétiente kiorale, <t Ecoutez, nous 3>)dit4l , tties ti?ès-eher8 Frères y>:^udUd^ Fratres. mei dilecihisimi : sans doute il a deisseîn de nous^ proposer quelque chose ;âë'bij5Éi remarquable». Quelle anje assez eddtoi'cié refusêi^isbti ^attention ^ à laquelle il est excité par l'organe B'un si grand Apôtre^, qéî'ëst hôftoré'dans les Saintes Lethies de IS^Od^ft? glorieuse de frère de
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, Nelre-'Seigrieur? Maïs ©atèadpw ce qu*il veut dire; voiciseâ propres pfti'olef :<c N'élit-
. »y pas vrai jqué Dieu a ehobi ks pauvres,
'»âfîo qju'ils fuiiôèQt riches Ô9im ia fui , et »leB héritiers du rày^ume qu'il a promis )xà ceux qui Uain&ent ? )el apiÀ» ceia, pour- » suit-il, vous. oaez rpéptiser les pauvrep». Cet Apôire ,* conoiriie vous voyez , notis veut, faire considérer en ce lieu rérainente dignité des pavivre^v et ^cette prérogative de leur vocation que j'ai tâcbede vous ex-
..pliquer. Diéu,.di^-âl, lesia choisis ^pécîa* i leméuLpour être ricbfis selon la foi et les. héritiers de son^ royaume r n^est^ee pas,^ mes Frères , ce que j^ai préçlié , qu'ils sdtot appelés à L'Ëgliseavee riK^nneur et la préférence d^uBtchoi]( pvr.ticniier ? et de»là „ qi]edônoluroQs*nous,sincm ce qu^a ùonela le même Saint Jacques , que c'est uti aveuglement déplorable que de ne pas hono-
.j^r les^ pauvres, auxiquels Dieu même a fait tant d'honneur par cette grâce <fe pr^minence qu'il Içur donifê dans soa
I II II I I « ■ i|> J ■ H'i I» " ■ «' P I I U*'^ • 11 II 'lui*' •VP'H'^ m'y» Il » .1 I » ■
(i) Ibid.
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Église ? Chrétiens , rendez-leur respect , honorez leur condition.
Saint Paul nous en donne Texemple.
Ecrivant aux Romains d^une aumône qn^il alloit porter aux Fidèles de Jérusalem , il leur parle en ces termes: « Je vous coa- » jure , mes Frères , par Notre Seigneur » Jésus-Christ et parla charité du Saint- -Esprit , que vous m'aidiez par vos prieures auprès de Dieu; afin que les Saints -qui sont en Jérusalem agr^nt le présent »que j'ai à leur faire (i) » : Obsecro vos , Fratres^ per Dominum nostrum Jesum Christumet per cariUUem SanctiSpiritûs , ut adfuuetis me in orationibus vestris promeud DeUm^ ut... obsequii Tnei oblatio accepta Jiat in Jérusalem Sanctis. Qui n'admireroit , Chrétiens , comme il traite les pauvres honorable-ment ! Il ne dit pas Taumône que j'ai à leur faire , ni l'assistance que >'ai à leur donner; mais le service que jrai à leur vendre. Il fait quelque chose, de plus, et je vous prie de méditer ce qu'il ajoute-
(0 fio/n. -YK, 3o,3r.
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tcPriez.Dîeu , dit-il , mes chers Frères, »que mon service leur soit agréable ».
Que veut dire le Saint Apôtre , et faut-il tant de précautions pour fdirer agréer une aumône ? Gequile fait parler de la sorte, c'est là haute dignité des pauvres. On peut donner pour deux motifs ; ou pour gagner Taffection, ou pour soulager la nécessité; ou par un effet d'estime, ou par un sentiment de piété: Turi est un présent, etl'aujtre une auniôn'e.Dansraumône, on croît ordinairement que c'est assez de donner: on apporte plus de soin^ dans le présent-, et il y a un certain art innocent de^ele^'er le prix de ce que Ton donne par la manière et les circonstances de l'offrir. C'est e^ cette dernière façon que Saint Paul assiste les pauvres. Il ne les regarde pas seulement C6mme des malheureux qu'il faut assister; mais il regarde que dans leuc .misère ils sont les principaux membres de Jésus-Christ et les premiers-nés de l'Eglise. En cette qualité glorieuse ^ il les considère comme des personnes auxquelles il fait la cour, si je puis parler de la sorte. C'est pourquoi il n'estime pas que ce soit
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assezquesoQ présent les Roulage, mais il souhaite qu'ils agréent son service; et pouf obtenir cetfe grâce- , il niet toute Tî^lise en prières. Tant lés pauvres sont considérâblesdans l'Eglise de Jésus-Christ ;'qiie Saint Paul semble établir sô félicUé date l'honneur, de les servir , et dans le bonheur de leur plaire : Ul obsequii mei oblatiù acceptajîal in JerusalçmSanc-
Mesdames, r^vêtear-vons de ces seîitîniens apostolique^; et dans les soins que vous prenez de cette maison , regardez avec respect les pauvres qui la composent. Méditez sérieusement eti la charité de Notre Seigneur, que si les honneurs dU siècle vous mettent au -dessus d'eu)è,fe <îaractère de Jéfeus-Ch rist qu'ils ont l'hotrneur dé porter , les élève au-dessus de vous. Honorez eh les servant la mysté-rieuse conduite^ delà Providence divine, <]ui leur donne les premiers rangs dans l'Eglise avec une telle prérogative ^ que les riches n'y sont reçus que pour les serv ir.
DES PAUVRES DANS l'egLISE. SyS
SECOND POINT
vj'est la seconde vérité que je me sui» engage devons expliq.uer, et qui suit si ëvidemtnent de celle que j'ai déjà établie, qu'il ne sera pas nécessaire de m'étendre beaucoup sur ia preuve. Et certainement Chrétiens , comme il a àé)k été dit , Jé,sus qui ne promet dans son Evangile que des afflictions et des croix, n'a pasl)esoîn de riches dans sa sainte Eglise; et leur fasie n'ajant rien de commun avec la profonde humiliation de ce Dieu anéanti jusques à la croix , il est bien aisé de Juger, Messieurs, qu'il ne les recherche pas poqv euxmén^es. Car i quoi lui. sont-ils bons dans son royaume ? Quoi ? pour lui érigea des temples superbes, oi| pour orner ses autels d'or et de pierreries ? Ne vous persuadez pas qu'il se plaise dans ces ornemens : il les, reçoit de la main des hommes comme des marques de leur piété, comme des hommages de leur, religion. Mais bien. loin. d'exiger ces grandes dépenses , nie voyez-vous pas au contraire qu'il n'est rien dé plus commun ni de plub bas prix
376 SERMON SUR LÀ DIGNITÉ que ce qui est nécessaire à soil culte ? H demande seulement de Teau la plus simple pour régénérer' ses enfans : il ne faut qu^un peu de pain et de vin pour consacrer ses Mystères , où réside la source de toutes ses grâces. Jamais il ne s'est tenu mieux servi que lorsqu^on lui sacrifioiC dans des cachots , et que Thumilité et la . foi faisoient tout Tornement de ses teni« pies. Autrefois dans Tancienne loi il vou« loit de la pompe dan» son service rmais cetteslmplicitéqa'il affecte, si je puis par* 1er de la sorte , dans le culte de la nouvelle alliance, c'est pour faire voir aux riches du monde qu'il n'a plus besoin d'eux ni de leurs trésors , si ce n'est pour le service de ses pauvres.
Mais pour Içs pauvres, Miessieurs, il confesse qu'il en a besoin : et il implore leur secours. JEcce fnysterium pobis dico : «Voici un mystère admirable »(i). Jésus n'a besoin de rien , et Jésus a besoin de tout : Jésus n'a besoin de rien'selon sa puissance ; mais Jésus a besoin de tout se*
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Ion sa compassion. Ecce mysteriûm VO' bis dico : a Voici un grand mystère que »j'ai à vous dire » ; c'est le mystère du Nouveau-Testament. Cette même miséricorde qui a obligé Jésus' innocent à se charger de tous les crimes , oblige encore Jésus , tout hjBureux qu'il est , à se charger de toutes les misères. Car comme le plus innocent est celui qui a porté le plus de péchés, aussi le plus abondant est celui qui porte le plus de besoins. Ici il a faim, et là il a soif: là il gémit sous des chaînes, ici il est travaillé par des maladies : il souffre en même-temps le froid et lé chaud , et les extrémités opposées. Pauvre vérî-^ lablement , et le plus pauvre de tous les pauvres : parce que tous les autres pauvres ne souffrent que pour eux-mêmes; et « qu*il n'y a que Jésus * Christ qpi pâtissç » dans toute TuniversaliLé des misérables» : XJnus iantummqdo Christus est qiU in omnium pauperum unii^ersitate mendia' ^et* Ceaont donc les besoins pressans de ^es pauvres membres qui Tobligent de se relâcher en faveur des rfçhes.
Il ne vQudrpit voir dans ^(Sù Eglise quç
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ceux qui portent sa marque» qu^e des pauvres, que des indigens, que des ajBHigés, que des misérables. Mais s'il n'y a que des malheureux , qui soulagera les. oialheureux ? que deviendront les pauvres dai^ lesquels il souffre, et dont il ^sseot tous les besoins? Il pourroit leue envoyer- seg saints Anges; mais il est plui juste qu'ils soient assistés par des hommes qui $ont leurs semblables. Venez donc, ô riches, dans son Eglise ; la porte eniin vbu^ed e$t ouverte : mais elle vou^ est ouverte en foveur des pauvres, -et à condition de les servir. C*est pour l^aajonr ée ses: enfkns qu'il permet l'entrée à ces étrangers.
Voyez le miracle de la pauvreté! oui, les riches étoient étrangers ; mais le service des pauvres les naturalise, et leur sert à expiej* la.contagîon qu'ilstx)ntractent parmi leurs richesses. Par conséquent, ô riches du siècle, prenez tant qu'il vous plaira des titres superbes; vpos les pouvez porter dans le monde: dans TEglisé de Jésus-Christ, vous êtes seulement servi" teurs des pauvres. Ne Vouîï offèâsez^ Ipas de ce titre: le Patriarche Abrahanà l'a tenu à
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gloire; lui qui avoît tant de servîteui-s et une si ntombreuse famille, prcnoit ne^anmoins pour son partage le soin et Tobligation de servir les nécessiteux. Aussi - tôt qu'ils approchent de sa maison /lui-rriême s'avance pom' les recevoir; lui-même va choisir dans .son troupeau ce qu'il y a de pki9 dëlicat et de plus tendre; lur-même se donne la peine de servir leur table (i). Ainsi » dit l'ëlôquent Pierre Chrysologue, (( Abraham sentant arriver les pauvres , wne se souvient plus qu'il est maître», et il fait toutes les fonctions d'un serviteur : Abrcthatn^ ptso peregfino >. à^mmuijk se esse hes^iuit (2)^M€LiQ d'où lui vient cet empressement à servir les pauvres ? C'est que ce père des croyans voyoit déjà en esprit le rangqu'ils dévoient tenir dans l'Eglise : il considère dëja Jésus -Christ eh eux : il oublie sa dignité dans la vue de celle des pauvres ; et il montre aux riches , par son exemple, l'obligation qu'ils ont de les servir,
(0 Gènes. Xrill, 2.
(3) Ser, CXXlj de Divit. et Lazar^
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Maïs quel service leur devons - nous rendre? en quoi' sommes-nous tenus de les assister? Vous le voyez déjà, Chrétiens, dans l'exemple du Patriarche Abraham. Mais l'admirable Saint Augustin (i) voiis va donner encore sur ce 8u}etJà une inçtruction plus particulière. <c Le service Dque vous devez aux nécessiteux, c'est 3^ de porter avec eux une partiedu fardeau »qui les accable». L'Apôtre Saint Paul ordonne aux Fidèles de « porter les far- » deaux les uns des autres ^ : uélteralterius onera portate (^z\ Les pauvres ont leur fardeau , et les riches aussi ont le^ leur. Les pauvres ont leur fardeau; qui ne le sait pas ? Quand nous les voyons suer et gémir, pouvons-nous ne pas reconnoître que tant de misères pressantes sont un fardeau très -pesant, dont leurs épaules sontaccablées? Mais encore que les riches marchent à leur aise, et semblent n'avoir rien qui leur pèse , sachez qu'ils ont aussi
(i) Serm. LKIF^ de Verb. AposU tom.Vj
(2) GaL FI, 2.
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leur fardeau. £t quel est ce fardeau des riches ? Chrétiens , le pourrez-vous croûte? ce sont leurs propres richesses. Quel est le fardeau des pauvres? c'est le besoin : quel est le fardeau des riches? c'est Faboadance. «Le fardeau des pauvres, dit Saint «Augustin , c'est de n'avoir pas ce qu'il »faut; et le fardeau des riches, c'est d'à- «voir plus qu'il ne faut y>:rOnus pauper^ îatis non habere ^ dwitiarum onus plus quam opus est habere. Quoi donc ? est* ce un fardeau incommode que d'avoir trop de biens ? Ah ! que j'entends de mondains qt^i désirent un tel fardeau dans le secret de leurs cœurs ! Mais qu'ils arrêtent ces désirs inconsidérés. Si les injustes préjugés du siècle les empêchent de concevoir en, ce monde combien l'aboiidance pèse, quand ils viendront en ce pays, où il nuira (J'être trop riches, quand ils comparoîtront à ce tribunal, où il faudra rendre compte non^seulement des talens dispensés, mais encore des talens enfouis, et répondre à ce Juge inexorable non-seulement de la dépense, mais encore de l'épargne et du ménagç; alots, Messieurs,
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ils recoDuoîlronl que les riche;i8es sont un graixl poids, et iU se repentiront vainement de ne s'en être pas déebargës.
Mais n'attendons pas cette heure fatale, et pendant que le temps le permet, prati* quons ce conseil de Saint Paui; ^Iter alterius oncra portate : « Portez vos » fardeaux, les uns les autres », Biche, portez le fardeau du pauvre, soulagez sa nécessite , aidez4éà soutenir les afidictions €Ous le poids des(]uelles il gémii : mais sachez qu'en le déchargeant», vous traçai liés â voti^ déchai'ge: lorsque vous lui donijez, vous diminuez ^on fardean^ et il diminue le vôtre: vous portez le besoin qui le presse ; il porte Tabondauce qui vous «furcliarge. Communiquez entre vous muiiaellement vos fardeaux, «afin que les «> charges deviennent égales »: JJt Jiat nequalkasy dit Saint Paul (i). Car quelle injustice, mes Frères, que les pauvres portent tout le faixJeau , et que tout le poids des mitjères aille fondre sur leurs épaules? S'ils s'en plaignent, et s'ils «en
(i)i/. Cor. mj,j^. .
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ïîiumitireat contré la Piovideace divine, Seigneur , permettez -moi de ledii^, c'est a véù qiîelque couleur de justice : car étiant loù^fpét'iis d'une méfne-naasse, et iae pouvatït pasy avoir grande différence entre def^ labouéétdëlabéme, pouitjuoi verrons-nous d'un côté fe }oie , la faveur , Taffluence ; é! de Taulre-k tristesse , et le désespoir, et Fextrënae faécessité; et encore le mépris et la servitude? pourquoi cet homme si fortuné vi vroit-il dans une telle abondancej et pourrôit-il contenter jusqu'aux désirs les plus inutiles d'une curiosité étudiée; pendant que ce misérable, homme toutes fois aiissi bien que lui , nepourra soutenir sa pauvre famijle, ni soulager la faim qui le presse? Dans cette étrange inégalité, pourroit-ou juslifier la providence de mal ménager les trésors que Dieu met entre des égaux, SI par un autre mojen elle n'avoit pourvu au besoin des pauvres, et renais quelque égalité entre les hommes ? C'est pour cela , Chrétiens , qu'il a établi son' Eglise, où il reçoit les riches, mais à conditîon de -servir lés' pauvres: où il ordonne qoé rabonrdaacé supplée au dé-»
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faut et donne des assignations aux nëcessîteux sur le superflu des opulens. Entrez, mes Frères, dans cette pensée: si vous' ne portez le fardeau des pauvres, le vôtre vous accablera ; le poids de vos richesses mal dispensées vous fera tomber dans Tabjme : au lieu que si vous partagez avec les pauvres le poids de leur pauvreté, en prenant part à leur misère, vous mériterez tout ensemble de participer à leurs privilèges.
TROISIÈME POINT
Sans cette participation des privilèges des pauvres , il n^y a aucun salut pour les riches ; et il me sera aisé de vous en convaincre, en insistant toujours aux mêmes principes. Car s'il est vrai, comme je l'ai dit, que TEglise est la ville des pauvres , s'ils y tiennent les premiers rangs, si c'est pour eux principalement que cette Cité bienheureuse a été bâtie , il est bien aisé de conclure que les privilèges leur appartiennent. Dans tous les royaumes, dans tous les empires, il y a des privilégiés , * ' c*est-à-dire ,
DES PAUyRES DANS L'ÉGLISE. 38^ c'est-à dire, des personnes éminentesquî ont des droits extraordînaîres : et la' source de ces privilèges, c'est qù^ils touchent de plus près, où par leur naissance, ou pac leurs enaploîs , à la personne du Prince. Cela est de la majesté de l'état et de la grandeur du Souverain, que Téclat qui i^jaillit de sa couronne se répande eaquelque sorte sur ceux qui l'approchent. Puisque nous apprenons par les saintes Lettres, que l'Eglise; est un royaume si bien ordonné, ne doutez pa^, mes Frères , qu'elle n'ait aussi ses privilégiés. Etd'où se prendront ces privilèges', sinon de la» société avec son Printîe, c'est-à-dire, avec Jésus-Christ ? Qiie s'il taat être ubî avec le Sauveur, Chrétiens, né feb^chons pas dans les rîches les privilèges dç, la sainte Eglise; La couronne de notre Môiiarque e&t; une couronne dVpines 3 l'éclat qui en rejaillit, ce^ sont les afflictions et les souffrances. C'est dans les pauvres, c'est dans ceux qui souffi'ent'que réside la ma/esté de ce* royaume spirituel. Jésus étant luimême pauvre et indigent, il étoit delà bienséance qu'il liât société avec ses^em- Tome IIL R
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blables, et qu'il rëpandil $i^ &veiA:â 9ù9 ees eom pagaons de Ibitupte.
Qu'on ne méprise plus la p&uvreté^et qu'où ne la traita plus de rotua*ièi'^. Il est vrai qu'elle ëloit de lia lie du peuple : mais le Roi de ^loîr.e Tajaint ëpou^ëe, il l'a ennoblie, p^^ ceUë allianëe, et eôâutfç il accorde aux pauvres tous les pri^U^gei^deson empire. Il prpinet k rq^aume auK pauvi*es, la qonsolation à ceux qm pWrent , h, ôipurritore à ceux qai oiit feWn , Ja joie éternelie à ceux qui so»ffren*. Si tous les droits, si toûlèi.lea grâce», si toùA les priyiMgeb de l'Ev^ao^eisq^Dt awx pa»^ vresde-Jé^uQ-a^risfe, ô,mliê6» que votas restt5-.t-jl,€t queJie. pSrt OTûe^vous dam son i^^jî^tat^çf ? Ilinp::pade. de vous danâ «ORiEvangifle.qufe pour foudroyer votro ^v^mi\i J^œ vobis dwitibus / a Mal^.
»heur ivojas^ ri^bes (r,> »! qm ne tuem^ bleroil à cette se^éôce B ;^ ae serdt saisi de frajeur? Goii4r)e<fette terrible imM* diction, vdicl votre unique eàpëranccHest vrai , ces privilèges sont donnés aux pao^ ' * ' ■ ,\\
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Très; mais vous pouvez les obtenir d'eux, et les recevoir de letirs mains : c'est-là que le Saint-Esprit «vous renvoie pour obtenir Ipfi gta^es du ciel. VoiJczvous que vos ixiiqaité^ vous soieiit pa^donnëes ? « Ra« ».chetez-les» dit- il, par vos aumônes»:
^eccatatucLelcemosyni^ redùné, (i) Demandez'vous à Dieu sa miséricorde? cher* chez là dans les mains des pauvres » en r^xerçâiBkt çnvsecsieias : iB^ti misericor'^ de^ : « Heureux ceux qui sont mîséricôr- ' A)4îeux (^) î>. Enfin voulez •vous entrer aumoyaume? les portes, dit Jé^s-Chrîst, vous seront ouvertes , pourvu que les pauvres vous introduisent : « Faites- vous, »4i|>il, dfô amis qui <vous i^eçoiveat dans dJ£4 tabernacles éternels (S) ». Ainsi la grâce , la «ùsericorde , la rémission des* péchés^ le royaume même est entre leurs ma^ns ; et lies riches n'y peuvent entrer, si les pauvres lOe le^ y reçoivent.
(2) Matt.V, 7.
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Donc, ô pauvres, que vous êtes riches!* mais ,. ô riches , que vous êtes pauvres l Si vous vous tenez à vos propres biens, vous serez privés pour jamais des biens du Nouveau Testament; et il ne vous restera pour votre partage que ce Vœ terrible de TEvangile : Vœ vobis dwiûîbusf ce Malheur à vous, riches, car vous avez »reçu votre consolation î^! Àh J pour détourner ce coup de Ibudre., pour vousmettre heureusement à couvert de- Cette malédiction inévitable, jetez -vous sous Taîle de la pauvreté ; entrez en codimerce avec les pauvres : donnez , et -vous rece-' vrez; donne? Jes biens temporels * et re-: cueillez le^'béaédictions spirituelles ; prenez part aux misèxfes des affligés ^ et 'I)îe^ vous donnera part à leurs privilèges.
C'est ce que j'avois à vous dire touchant les avantages de la pauvreté et la nécessité de la secourir, AprÀs,quoi ilne r^e reste plus autre chose à faire, sinoa de m'écrier avec le prophète : Beatus gùiintettigU super egenum et pauperemU Heureuis:
*î celui qui entend siir l'indigent et sur le
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«pauvre »(i). Il ne suffît pas , Chrëliens , d'ouvrir sur les pauvres les yeux de la chair; mais il .faut les çoaside'rer par lés jeux de riiïleHîgënee: Beutus tfuiintel* ligif' C^^ qui lèsîregairdènt dès yeux corporels, îk& n'y voient rîed que de bas, et jls lès mépriseat. Ceux, qui ouvrent sur eux l'œil Jntérieur , je veux dire rintelljgence guidée par la foi , ils remarquent en eux Jé^us-Chrrôt; ib y voient les' images de sa pauvreté, les citoyens de son royaume, les'héritiers de ses promesses, les distributeurs de ses grâces, les enfans véritables dp son Eglise , les premiers membres dé «Oft .<x)rp& mystique.. C'est ce qui les porte à les assister avec un empressement cha*vitablaMais encore n'est-ce pas assez de les secourir dans leurs besoins. Tel assiste le pauvre , qui n'est pas intelligent sur lô pauvre : celui qiii leur distribue quelque aumône , ou contraint par leurs pressantes importunités, ou touché par quelque compassion naturelle, soulage la misère du |}|^iivre ; mais néanmoins il est véritable
3gO SERMON SUR ^A DTGKITé qu'il n'est, pas iolelligent sur le pauvre». Celui-là entead vërilablement le mystère de la charité ^ qui cottfiidère ies pauvres .comme les/premiers eofaos. de TEglifie ; qui , hoDCM'ant ebtle qualifcë^^secix))! obligé de le« servir; qui n'espère de |Mi¥iidper aux bénédictions de l'Evangile , que par le nao^en dq la cbarité et de la commuai^ catiott fraternelle. , *
Donc , mes Frères , ouvrez les yeux stîr cette Maison indigente , et soyez îot^lfi* gens sur ses pauvres. Si je demaadois voî aumônes pour une seule personifô , tant de grandes et importantes raisons qui vou^ obligent a la charild» de vroieat émouvoir vos ccBiirs. Maiotenant j'élève ma vèi« au nom d'une maisbu toute entière^ ^i e^^ Gore d'une Maison chargée d^une mxiU titude nombreuse de pauvres filles entiè* rement délaissées; Fautilvons représenter et le péril de ce sexe, et les suites dange* reu^es de sa pauvreté, lecueil le plus or* dinaireoù sa pudeur fait naufrage.? Que serviront les paroles, si la chose mémeïie vous louche pas ? entrez dans celte Maison, prenez connoissance de ses besoins;
î^Es PAvvnns dans l'église, âgt et «i vous lî'êles touchés de rextiémiteî où elle est re'duîte , je ne sais plus, mes Frères, ce qui sera capable de vous attendrir» Il est vrai, des Djarne^ pieuses ont ouvert les jeux sur cette Maison : elles ont entendu sur ks pauvres; parce qu'elles con-_ uoissenl leur dignité, elles se tiennent hotiorées de les servir ; parc^ qu'elles sçnt chrétiennes, elles se croient obligées de les assister ; parce qu'elles savent le poids des richesses mal employées , elles se déchargent entre leurs mains d'vinç. partie de leur fardeau , et en répandant les biens temporels , elles viennent en échange recevoir les grâces spirituelles.
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Trois préceptes de JésuS'Christ pour établir la concorde parmi les hommes» Ordre que Dieu a établi dans l'union des hommes^ Quel est le
. fondement de l'amour du prochain. Pourquoi
si peu d! amitié solide dans le monde • Combien
un anû fidèle nous est utile. Dangers des
flatteurs. Devoirs de la charité envers U
prochain.
XJhi sunt duo veî ires congre gati in nomine meo , iBi swn in med'to eorum»
Où il j a deux ou trois personnes assemblées en mon nom, je serai là au milieu d'elles. Matt, XVIII, 20*
vjE que dit Saint Augustin est très - véritable, qu'il n^y a rien de si paisible ni de si farouche que rhomrae; rien de plus sociable par sa nalure, rien de i>lus discordant et de plus contredisant par son vice: Nihil est enim quam hoc genus tam discordiosum vitio , tam sociale na-
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tiird^)* L'homme ëloît fait pour la paix ; et 7 ne respire que la guerre. Il 8'est mêlé drus le genre humain un esprit de dissen- ^ooet d'hosHlité qiri bannit pour toujours |e repos du monde. Ni les lois , ni la raison, pi Taptorité ne sont pas câj^ables d'empêcher qvie Ton ne voie toujours '•parmi nous la confiance tremblante et les amitiés incertaines, pendant que les soupçons sont extrême;», les jalousies furieuses, les médisances eiuelles, les flatteries malignes , les inimitiés implacables.
. Jésus-Christ s'oppose, danfe notre Evangile, au cours et au débordement de tant de maux, et il y établit la concorde et la société entre leji hommes, par trois préceptes admirables, qui comprennent les devoirs les plus e.«sentiels de notre mutuelle corresp^^ndance. Premièrement il ordonne que)'on s'unisse en son nom, et se déclare le protecteur d'une telle société: TJbifuerint duoveltres congre gati in nomine meo , ibi sum in medio eorum\
(i) De Civ. Dei, lib. XU, c.XXVU, tom. VU , p, 3a5. »
» Où seront deux ou H-oîk persondelfe à<^ui ^ «bléesed mon nom, !à^ je serai au ^i* »lieu d'elles (i)^» En ^co&d lieu , il ooj^ cu&eigiMS -de «ous corriger mutuellemeûl^. par des ôvis charitables : Corripe eum intcr le et ipsum sûlum ; <c tê rener;' »dit-il, votre frère ^n Ire vous el lui^l),»' Ecfin il commande expressément de par* donner les injures , et il ne donne aucunes bornes à cetîe indulgence. a Pardonnez, »dil-il , les offenses, je aie dis pas jusqu'à «sept fois, mais jusqu'à septante fois sept a)fois, » c'est-à dire, jusqu'à l'infini , et sans aueuoes lioiites ; usque ^eptuàgies replies (3). Je trouve 5 dans ces trois piié* ceptes, tout ce qu'il y a deplusimpor* tant dans la charité fraternelle :car trois choses étant nécessaires, d'en établir lô principe, d'eu ordonner l'exercice, d'en surmonter les obstacles , Jésus Chriiit établit le principe de l'amiiiéohrétiènne dans l'autorité de son nom: In nomine mto.
(3) Ibid, aa. ' '
SUR LA CHARITÉ FRATERNELLE. Sg'S Il en prescrit le plus noble et le plus utile exercice dans les averlissemens mutuels : Corripe eum. Enfin , il en surmonte fa plus grand obstacle par le pardon des injures : Non dico tihi us que septies , sed lisque septuagies septies. C'est le sujet de ce discours. Entrons d'abord en matière, et montrons, avant toutes choses, dans le premier point,que Dieu seul est le fondement de toule amitié véritable.
PREMIER POINT
V^UOIQUE TesprU de division -se soit niélé bieu avant dans le genre humain, il ne laisse pas de se conserver au Tond de nos cœurs Un principe de correspondance et de socîélé mutuelle qui nous rend ordîîiaireraent assez tendres , je ne dis pas seulement à la première sensibilité de la compassion, mais encore aux premières impressions de ramitîé. De-Ià, naît ce plaisir si doux de la conversation qui nous fait entrer , comme pas-à-pas, dans Tame les tins des autres. Le cœur s'échauffe , se dilate, on dit souvent plus qti'on ne veut , si
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Ton ne se vetient avec soîn ; et c'est peutêtre pour celle raison que le Sage dit (i) quelque part, si je ne me trompe, que la cpnversalion enivre, parce qu'elle pousse au- dehors le secret dé l'ame par une certaine chaleur, et presque sans qu'on y pense. Par-là nous pouvons comprendre que celle puissance divine , qui a comme partagé la nature humaine entre tant de particuliers, ne nous a pas tellement détachés les uns des autres , qu'il ne reste dans nos cœurs un lien secret, et un certain esprit de retour pour nous rejoindre. C'est pourquoi nous avons presque tous cela de cqmm.un , que non-seulement la douleur, qui , élant foibleet impuissanle, demande naturellement du soutien, mais la joie, qui, abondante en ses propres biens, semble se contenter d'elle-même, cherche le sein d'un ami pour s'y répa idre,sans quoi elle est imparfaite, etassez souvent insipide : tant il est vrai , dit Saint Augustin, que rien n'est plaisant à l'homme s'il ne le goûte avec quelqu'autre
{j) Ecoles, XIX ^ II.
SUR LA CHARITE FRATERNELLE. 3g7 homme dont la sociélé lui plaise : Niliil est homini amicuni sine homine ami-
Mais comme ce désir naturel de société n'a pas assez d'étendue, puisqu'il se restreint ordinairement a ceux (|ui nous plaisent par quelque conlbrmilé de leur humeur avec la nôtre ; ni assez de cordialité, puisqu'il est le plus souvent cimenté par quelqu'intérét , foible et ruineux fondement de l'amitié mutuelle ; ni enfin assçz de force, puisque nos humeurs et nos intérêts sont des choses trop changeantes pour être l'appui principal d'une concorde solide: Dieu a voulu, Chrétiens-, que notre sociélé et notre mutuelle confédération dépendît d'une origine plus haute; et voici Tordre qu'il a établi. Il ordonne que l'amour et la charité s'attachent premièrement à lui comme au principe de toutes choses, quede-là elles se répandent par un épanchement général sur tous jes hommes qui sont nos semblables, et que lorsque nous entrerons dans des
• (i) Ad Frob. Ep. CXXX, t. Il, p. 438.
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liaisons et des amitiés particulières, nous les fassions dériver de ce principe commun , c'est à-dij'e, de lui-même; sans quoi je ne crains point de vous assurer que jamais vous ne trouverez d'amitié solide, conslanle , sincère»
Cet ordre de la charité est établi, Chrétiens , dans ces deux comraandemens qui sont, dit le Fils de Dieu, le mystérieux w Abrégé de la loi et des Prophètes: Tu Daîmeras le Seigneur ton Dieu de tout ton Dcœur , et tu aimeras ton prochain comme » toi-même » ()). Et afin que vous entendiez avec combien de sagesse Jésus-Chrîst B renfermé dans ces deux préceptes toute la justice chrétienne , vous remarquerez , s'il vous plaU, qUe pour garder la justice cous n'avons que deux choses à considérer ; premièrement, sous qui nous avons à vivre, et ensuite avec qui nous avons à vivi-e. Nous vivons sous l'empire souverain de Dieu et nous sommes' faits pour lui seul; c'est pourquoi le devoir essentiel de la nature raisonnable, c'est de s'unir ^'' »'■■ ' .1 <i.ii II-
(i) LuCf X, ^7*
SUB LA CHARITÉ FRATERNELLE. 899 saintement à Dieu par une fidèle dépendance : mais comme en vivant ensemble sous son empiie suprême, nous avons aussi à vivi'e avefc nos semblables en paix e\ en équité , il s'ensuit que Taccessoire et le second bien , que nous ne devons chérir que pour Dieu, mais aussi qui nous doit être après Dieu le plus estimable, c'est notre société mutuelle. Par où vous voyez Tnanifestement, qu'en effet toute la justice i:k)nsiste dans l'observance de ces deux pré* cepfes, conformément à celte parole de notre Sauveur : « Toute la loi et les Pro- Dpîièles dépendent de ces deux commad* » démens »;//z hisduobus manda tis uni^ versa Itxjpendet et Prophetœ(i).
Cette doctrine élaiil supposée, il est aisé de comprendre que le premier de ces préceptes, c'est*à dire, celui de Tamour de Dieu , est le fondement nécessaire de l'autre qui regarde l'amour du prochain. Car qui ne vwt clairement que poùv aimer le prochairi comme Adusméraes, il faut être capable de lui désirer et même de lui pro* ,
(i) MaU. XXII, 40.
curer le ttiême bien que noue désirons ? et pour pouvoir s'élever à une si haute et si pure dis poiii lion, ne faut-il pas avoir détaohé son coeur des biens particuliers, où nous pouvons êlre divisés par la par* tialité et la concurrence, pour retourner par un amour chaste, au bien commun et général de la créature raisonnable, c** està-dire, à Dieu, qui seul syffit à tous par son abondance, et que nous possédons d^aufant plus que nous travaillons davantage à en faire part aux aulres ? Celui donc qui aime Dieu d'un cœur véritable, comme parle TEcriture sainte (i), est capable d'aimer cordialement^ non - seulement quelques hommes, piais tous les hommes', et de vouloir du. bien à.tqus avec une çha- ' rîté parfaite. Mais celui au contraire q\ii n'aime pas Dieu, quoi qu'il dise et quoi qu'il promette, il n'aimera que lui-même, et ainsi tout ce qu'il aura d'amour pour les autres , ne peut jamais être ni pur, ni sincère, ni enfin assiez cordial pour mériter qu'on s')^ fie.
P' - ■ ■ I. ÉH III lin— Bai fBI »^— ^— 1^
(i) Jw. XXIV, 14. ,
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En ejGTet, cette attache intime que nous avons à nous-ménoes, c'est la ligne de sé^ paration , c'est la muraille mitoyenne en-» tie toujs. les cœurs, c'est ce qui fait que chacun de nous se renferme tout entier dans ses intérêts et se cantonne en lui« même, toujours prêt à dire avec Caïn; ce Qu'ai-je aflFaire de mon fière » ? Num custos fratris met sum ego (i)? C'est pourquoi l'Apôtre saint Paul parlant de «Ceux qui s'aiment eux-mêmes , dit que »ce sont des hommes sans adëction et en* »nemîs de la paix » ; Erunt homines seipr SOS amantes , sine qffectione , sine pace (2). Car il est vrai que notre amoucpropre nous empêche d'aimer le prochain, comme la loi le prescrit. La loi veut qup nous l'aimions comme nous mêmes, siciU teipsunt (3) , parce que selon la nature et selon la grace,il est notre prochain et noire semblable , et non pas notre inférieur :
(i) Gènes. IJ^^ g.
(2) U. Tim. lU, 2, 3.
(3) Matt. XIX, ig.
maïs Tamour-propre bien mieux obéi fait que nous. Tainions pour nous-mêmes, et non pas comme nous - mêmes ; non pas dans un esprit de société pour vivre avec lui en concorde , mais dans un esprit de dominafTon pour le faire servira nos des-» seins. C'est ainsi que le monde aime, vous le savez , et c'est pourquoi il est v^ilabfe que le monde n'aime rî^n , et qu'on n'y trouve point d'amitié soWde : S ine affèc^ ^iojie , sine pace. Non, jamais Thomme ïie isera capable d'aimer son prochain comme soi-même et dans un esprit de so-^ ciété , jusqu'à ce qu'il^ait triomphé de son amour-propre en aimant Dieu plus que soi-même. Car pour feire ce grand effort, de nous détacher de nous-mêmes , il faut avoir quelqu'objet qui soit dans une si haute élévation, que nous croyions ne rien perdre en renonçant à nous - mêmes pour nous abandonner à lui pans ré.serve. Or est-il que Dieu est le seul à qui celte haute supériorité et cet avantage appartient ; et les créatures qui nous environnent, bien loin d'être naturellement au - dessus de
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Rous, sonl au contraire rangées avec nous dans le naéme (Jegié de bassesse sous Tempire souverain èe ce premier Etre.
Par conséquent, Chrétiens , jusqu'à ce ^ne xiotig dimions Celui qui pecrt seul , pat sa dignité, nous artacher à hous-méipesy oocs a'aiaieroQs cjue nous - raéràes. La soarrcede notre amitié pourra bien eu tjodque sorte •couler, sur les autres ; mais elle aura toujours son reflux sur nous, et toute notre générosité- ne sera qu'un art un peu plus honnête de se faire des créatures , ou-de contenter une gloire (ï) intérieure. Ainsi le véritable amour du prochain a son principe nécessaire dans Tatnour de Dieu , il marche gvec lui d'un pas égal; et quoiqu'on trouve quelquefois des naturels nobles, qui semblent sVleveir beaucoup au-dessus de toutes les foibles'ses communes , je soutiens qu'il n'jr a qufe Tanaourde Dieu qui puisse changer dans noà cœurs cette pente de la nature de m s'attacher qu'à soi-même. Comme donc Dieu est peu aimé , il: ne faut pas s'élon-
(i) Cachée , interne*
lier si le Prophète s'écrie, qu'il ne sait pla$ h qui se fier. Nouslmbitoris, dît- il (i) , au milieu des fraudes et des tromperies > chacunlse défie et chacun se trompe: il n'y a plus de droituvç , il i^y a plus de sûreté,, il n'y a plus de foi parcpiles hom^ mes. Vnusquisque se à proxlmo sua custodiat , et in omni fixitre suo non
Jiabeat fiduciam ^tiomnis amicus
fraudulenter incedet y et vit fratrem suum deridebit. * . Habitûtio tua in medio doli: « On ne trouve, plus; de Saints »sur la terre; il n'y, a, persqnna qui ait le »cœur droit : tous tendent des piégçs pour }} verser le sang ; le frère cherche la mort » de son frère. • . Ne vous fiez point à votcQ » ami. ... Car l'homme a ppprpnnemis ceux Dde sa propre maison ». Periit sanctus de terra ^ et reclus in hominibus non est : omnes in sanguine insidiantitr ^ mrfràtrem suumadmortem venatur. . , Nolite credere amico. . . ]Ët inimiei ho* minis , dômes tici ejus (2).
\i)Jer. IX, 4, 5,6.
(a) Mich, Vil, a, 5, 6.
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Je pourroîs bien , Chrétiens, faire aujourd'hui les mêmes plaintes ; et encore cju^onnevît jamais plus de caresses, plus d*ômbrassëmens^ plus^de paroles choisies , pour tënaoîgnér une^ parfaite cordialité i ah ! si flous pouvions percer dans . le Jonddes'cœurs , si une lumière divine Venoit découvrir tout*à-coup ce que la bienséance , ce que l'intérêt , ce que la ç^rainte tient si bien caché ; ôquel étrange spectacle ! et que nous serions étonnés de nou^ voir les uns les autres avec nos soup^ çons , et nos jalousies , et nos répugnancjes SÈwrètes les uns pour lès autres ! Non l'a-, mitié n'est qu'un nom en l'air , dont les bôhiùi^s s'àmusént mutuellement et au* quel aussi ils ne se fient guère. Que si ce ' n'otneétdequelqu'usage, il signifie seulement un commerce de politique et de bienséance. 0n se ménage par discrétion leé uns les autres; on obligé ipar honneur et on sert par intérêt,' râtffs on'n^îrti'e pds * vél^itablement. Xa fortufe*' fait" les émis, ' \à ' fortune les chatjge bientôt : ' cômriïe cbdcuq aime par rapport à soi , cet àmi ' de toutes les heures court à chaque mon
. ment le hasard de se voir sacrifié à un mté^ rêt plus cher ; et tout ce qui lui restera de cette longue famHiarité et de cette intime correspondance^, c'est que Ton gait^ra un certain dehor&y afin de son tenir pour la Forme, quelque simulacre d'amilié et quelque di^nit^ d'un nom si saint. G*0st ainsi que savent aimer les hommes du monde. Démentez -moi , Mçssieur^, si)e ne dis pas la v^cilé : et <;ertes si Je^parlois en un autre Heu , j'a|légueroi& petit-être la Cour pour exemple; mais puisque c'est à elle que je parle , qu'elle se connoisseelle même et qu'elle serve de preuve àla véfil-éque jeprçche.
Concluons donc , Chrétiens ,. que la charité envers Dieu est le fondement né- > cessai re de la- société envers les l^rames ; c'est de cette haute origine que lachariié dpit s'épancher généreusç^ieat sur toua i!kqs semblables , par une iqclinatîoii géaé<« . raie de leur^f^irp du Uieu i^$ toijte l'éten- . due dp pouvoir. que lîieu nous^ea doua?. C'est de cje même prij^cipe que. dpivont naître. nps aoiitiés particulières, qui ae seront jamais plu^ inviolables ^ni |>Jiussa-
SUR LACHARITJÉTRATERNELLE. 4Q7
crées que, lorsque Dieu en sera le média* ' teur. Jonalhas et David étoî^nt unis ea cette sorte, et c'est pourquoi le derniei:> appelle leur amîrié mutuelle, « faHijanee, »du Seignew )st; Fœdus Domini (i); parce qu'elle avoit été conlraclée sous lea yeux de Dieu et qu'il devoit ea être le, protecteur , çonanae il en éloit le ténK;)ia. Aussi le monde n'en «a jamais vu ni de plus fendre, ni de pius fidelle,' ni de plq^ désintéressée. Un trône à disputer entre • ces deux pUrfeitis-anïis n'a pas été capable de les diviser, et le nom de Dieu a pré^s. valu à un si grand intérêt. Heureux celiri. Chrétiens , qui pourfoit trouver on pareiltrésor ! Il pourroit bien méprisera ce prijsc toutes les richesses du monde; car unîe telle amitié contractée au nom de Dieu et jurée podr ainsi dire, entre ses mains., ne craîtit pas les dissimulations ni les tromperies, îoiit s*y fait aax! yeiix de ceîai c^iî voit dans le foi)d des cœui^à; et éa Véï^îtë^ éternelle, fidelie caution delà foi donnée, garantit cette amitié sainte dies change- Ci) J. ife^, XX, 8, ^ ^
mens infinis dont le temps et les intérêts menacent toutes les antres. Un ami de cette sorte, fidèle à Dieu et aux hommes, est un trésor inestimable; et il nous doit être sans comparaison plus cher que nos jeux, parce que souvent nous voyons mieux par ses jeux que par les nôtres, et quUl est capable de nous éclairer quand Botre intérêt nous aveugle: c'est ce qu'il &ut vous expliquer dans la seconde partie*
SECOND POINT
La science la plus nécessaire à la vie humaine, c'est de se connoître soi-même : et Saint Augustin a raison de dire qu'il vapt mieux savoir ses défauts, que de pénétrer, tous les secrets des Etats et des Ëmpii-es, et de savoir démêler toutes les éjgiignies de, la nature ( i ). Cette science est d'autant plu^^helle qu'elle n'est pas seulement;la.plu^ J9écessaire,'mais encore la plus ]çare de toutes. Nous ^'ettons nos regards bien loin , et pendant que nous nous
(0 De Trin. L ÎV, t. Vtll.p, 809.
perdons
SUR LA CHARIxi FRATERNELLE. 409 perdons dans des pensées infinies, nous nous échappons à nous mêmes: tout le monde connoît nos défauts, nous seuls ne les savons pas; et deux choses nous en empêchent.
Premièrement, Chrétiens, nous nous voyons de trop près: Toeil se confond avec Tobjet, et nous ne sommes pas assez détachés de nous pour nous regarder d'un regard distinct et nous voir d'une pleine vue. Secondement^ et c'est le plus grand désordre, nous ne voulons pas nous con^ noître, si ce n'est par les beaux endroi ts, Nons nous plaignons du peintre qui n'a pas.su couvrir nos défauts, et nous aimons mieux ne voir que notre ombre et notre figure, si peu qu'elle semble belle, que Botre propre personne, si peu qu'il y paroisse d'imperfection. Le Roi Achab, violent, imbécille et foible, ne pouvoit endurer Michée , qui lui disoit , de la parF de Dieu, la vérité de ses faples et de se$ afîaires qu'il n'a voit pas la force de voa- )oir apprendre ; et il vouloit qu'il lui contât , avec ses flatteurs , des triomphes imaginaires. C'est ainsi que sont faits les Tome IIL S
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hommes ; et c'est pourquoi le divin P^almiste a raison de s'e'crier : Delicta cuis intelUgit? « Qui est-ce qui connoît ses «défauts (i).» Où est Thomme qui sait acquérir cette science si nécessaire? Combien sommes-nous ardens et vainement curieux ! Dans quel abîme des cœurs, dans quels mystères secrets de la politique, dans quelle obscurité de la nature n'entreprenons-nous pas de pénétrer ? Malgré cet espace immense qui nous sépare d'avec le soleil 9 nous avons su découvrir ses taches , c'est-à dire, remarquer des ombres dans le sein même de la lumière. Cependant nos propres taches nous sont inconnues, nous seuls voulons être sans ombre, et nos défauts qui sont la fable du peuple, nous €odt cachés à nous-mêmes : Delicta guis intelUgit?
Pour acquérir , Chrétiens , une science si nécessaire, il ne faut point d'autre docteur qu'un ami fidèle. Venez donc , ami véritable l s'il y eri a quelqu'un sur la ten'e, venez me montrer mes défauts , que je
(l) Pj. Xr/tf, 12.
ne VOIS pas.' Montrez-moi les défauts de mes mœurs, ne me cachez pas même ceux; de mon esprit : ceux que je pourrai réformer, je les corrigerai par votre assistance, et s^il y en a qui soient sans remède , ils serviront à confondre ma présomption.
Venez donc encore une fois, ô ami fidèle, ne me laissez pas manquer en ce que je puis , ni entreprendre plus que je ne puis, afin quVn toutes rencontres, je mesure ma vie à la raison , et mes entreprises à mes forces.
Celle obligation , Chrétiens-, entre les personnes amies, est de droit étroit et indispensable : car le précepte de la correc« tion étant donné pour toute TÈglise , dans PEvangile que nous traitons , il seroit sans doute à désirer que nous fussions tous si bien disposés, que nous pussions profiter des avis de tous nos frères. Mais comme Pexpérîence nous fait voir que celape réus* sit pas , et qu'il importe que nous regardions à qui nos conseils peuvent être utiles; ce précepte de nous avertir mutuellemeat se réduit , pour l'ordinaire , envers ceux dottt nou§ professons d'être amis.
Sz
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Je suis bien aise , Messieurs , de vous dire aujourd'hui ces choses , parce que uoUs iomboDS souvent dans de grands pé-. chés pour ne pas assez connoître Jes sacres devoirs de Tamitié chrétienne. Là charité, dit Saint Augustin (i), voudroit proQter à tous; mais comme elle né peut s'étendre autant dans Texercice , qu^elle fait dans son intention , elle nous attache principalement à ceux qui par le sang , ou par Taraitié , ou par quelqu'autre disposition dés choses humaines, nous sont en quelque sorte échus en partage. Regardons nos amis en celle manière : pensons qu^un sort bien heureux nous les a donnés pour exercer envers eux ce que nous de vriqns à tqus, si tous en étoient capables. C'est une parole digne de Caïn que de dire, ce n'est pas à moi à garder mon frère; crojons ^ Messieurs , au contraire , que nos amis sont à notie gaide , qu'il n'y a rieu de pUi^cruel que la complaisance que Qous avons pour leurs vices, que nous taire eu ces rencontres /c'est les trahir , et que
(i) De f'er, ReL cap^ XLVdl^ t,J, p. 780^
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ce n'est pas le trait d'un ami , maïs Tactîon d'un barbare, que de les laisser tom*ber dans un précipice faute de lumière , pendant que nous avons en main un flam^ beau que nous pourrions leur mettre devant les yeux : Vir iniquus lactat ami'' cum suum , et ducit eum per viam non bonam : « L'homme injuste séduit son »ami, et il le conduit par une voie qui )>n'est pas bonne (i)».
Après avoir établi l'obligalioû de cdsavis charitables , montrons- en les condî^ lions dans les paroles précises de notre Evangile. Premièrement, Chrétiens, il y faut de la fermeté et de là vigueur ; car remarquez, le Sauveur n'a pas dit : avertissez votre frère; mais: « reprenez votre » frère (2) » . Usez de la liberté que le nona d'amitié vous donne , ne cédez pas, ne vous rendez pas , soutenez vos justes^sen*tîraens,, parlez à votre ami en ami : jetezr lui quelquefois au front des vérités, toutes sèches, qui le fassent rentrer en lui même:
{i) Frov. XVI, 29.
(2) Matth. XVlll , i5,
ne craignez point de lai faire honte, afin qu'il se sente presse de se corriger, et que, confondu par vos reproches , il se rende enfin digne de louanges.
Jdais avec cette fermeté et cette vigueur, gardez-vous bien de sortir des bornes de )a discrétion: je hais ceux qui se glorifient des avis qu'ils donnent , qui veulent s'en faire honneur [Jutôt que d'en tirer de l'utilité , et triompher de leur ami plutôt que de le servir. Pourquoi le reprenez-vous, .ou pourquoi vous en vantez-vous devant tout le monde l G'étoit une charitable correction et non une insulte outrageuse que vous aviez à lui faire. Le maître avoit commandé, écoutez le Sauveur des âmes:
« Reprenez, dit-il, entre vous et lui (i)»: parlez en secret , parlez à t'preille. N'épargnez pas le vice, mais épargnez la pudeur et que votre discrétion fasse sentir au coupable, que c'est un ami qui parle.
Mais surtout, venez, animéd'une charité véritable; pesez cette parole du Sauveuç des âmes : o 8'il vous écoule, dit-il , vous
(0 Ibid.
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» aurez gagné voire frère ». Quoiqu'il se fâche, quoiqu'il s'irrite, ne vous emportez jamais. Faîtes comme les médecins j « Pendant qu'un malade troublé leur dit «des injures, ils lui appliquent des re- »mèdes » : jÉudiunt conçitium^ prœ^ bent meâicamentum j ditSaiat Augus^ tin (i). Suivez l'exemple de S^intCjprient dont le même Saint Augustijo a dit ce beau mot \ « qu'41 reprenoit les pécheur» »avecuné force invincible, et aussi qu'il » les suppOjTtoît avec une patiqqce iufatiga* »ble » . Mt veritatis liberiaie redarguit , et cariialzs virtute sustinuit (2).
Mais pendant que le Fils de Dieu uouaF prépare, avec tant de soin, desaverlisBe^ mens autant charitables que fermes çt vi« goureux , songeons à les bien recevcdr.
Apprenons de lui a connoître nos véritables amis et à les distinguer d'avec les flatteurs. Que dirai- je ici, Chvélîens, et quel remède pourrai, je trouver contre un poi»
{i)Serm. CCCLVll, U V, p. iSgS.
(2) De Baptis.cont. DonaL lib. K, c. XVU^ t. IX, p. i53.
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son si subtil ? Il ne suffit pas dVverfîrlés hommes de se tenir sur leurs gardes : car qui ne se tient pas pour tout averti ? Où sont ceux qui ne craignent pas les embûches de la flatterie ? mais en les craignant on y tombe ; et le flatteur nous tourne en tant de façons qu^il est mal aisé de lui échapper. De dire avec cet Ancien (i) qu^on le connditra par une certaine affectation de plaire en toute rencontre, ce n'est pasalleràla source ; c'est parler de Tartifice le plus vulgaire et du fard le plus grossier de la flatterie. Celle de la Cour est bien plus subtile ; elle sait non-seulement avoir de la complaisance, mais encore résister et contredire, pour céder plus agréable-ment en d'autres rencontres. Elle iraile non-seulement la douceur de Tami , maïs encore jusqu'à sa franchise et sa liberté; et nous voyons tous lés jours que pendant que nous trionipbons d'être sortis des mains d'un flatteur, tin autre. nous engage iasensiblement , que nous ne croyons plus .-> "•• - '
(i) Cicer. de.Amicit, n. iZ^ pag.JS^i^ 43a* Edit. Dupuis f i565..
flatteur, parce qu'il flatte d'une autre manière : tant l'appât est délicat et inaperceptîble, tant la séduction est puissante î
Donc pour arracher la racine , cessons de nous prendre aux autres d'un mal qui vient de nous-mêmes. Ne parlons plus des flatteurs qui nousei\vîronnent par le dehors , parîofis d'uq flatteur qui est au-dedans , par lequel tous les autres sont autorisés. Toutes nos passions sont des flatteuses, nos plaisirs sont des flatteurs; surtout notre ara^ur-propre est un grand flatteur qui ne cesse de nous applaudir au- dedans, et tant que nous écoulerons ce flatteur, jamais nous ne manquerons d'écouter les autres. Car les flatteurs du dehors , âmes vénales et prostituées, savent bien connoître la force de cette flatterie intérieurei C'est pourquoi ils s'accordent avec elle, ils agissent de concert etd'inleUigenôe.IU s'insinuent si adroitement dans ce commerce de nos passions, dans celte secrète intrigue de notre cœur , dans cette corn» plaisance de notre amour-propre , qu'ils nous font demeurer d'accord de tout ce qu'ils disent. Ils rassurent dans ses pro*
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près vices notre conscience tremblante ; a et mettent, dît Saint Paulin , le combJe »à nos péchés par le poids d*UDe louange «injuste et artificieuse » : Sarcinam pec^ catorum pondère indebitœ laudisaccu^ mulas (i). Que si nous voulons les déconcerter et rompre cette intelligence^ voici Tunique remède ; un amour généreux de la véritë, un désir de nous connoîtrenous* mêmes. Oui , je veux résolument savoir mes défauts : je voudrois bien ne le^ avoir pas; mais puisque je les ai, je les veuxconnoitre, quand même je ne voudrois pas encore les corriger ; car quapd mon mal me plairoit encore^ je ne prétends pas pour cela le rendre incurable , et si je ne presse pas ma guérison , du moins ne veuxje pas rendre ma mort assurée.
Apprenons donc nos' défauts avec joie et reconnpissance de la bouche de nos 9mis; et si peut-être nous n^en avons pas q^ui nous soient assez fidèles pour nous rendre ce bon office, apprenons -les du moins de la bouche des Prédicateurs. Car
■ ■ ■ I ■ ' n ■ Il ■!■ ■mil. ■ I I 1^
{i) Ad Sever. Ep. XXIV , n. i , p. 148.
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à qui ne pade"t«-on pas dans cette chaire , sang vouloir parler à personne? A qui la lumière de l'Evangile ne montre-t*elIe pas sespëche's? La loi de Dieu, Ghréliens, que noua vous mettons devant les yeux , n'est-ce pas un miroir fidèle, où chacun, et les Rois et les sujets, se peut reconnoître ? mais personne ne s'applique rien. On est bien aise d'entendre parler contre* les vices des hommes ; et l'esprit se divertit à écouter reprendre les mauvaises mœurs. Tonnez tant qu'il vous plaira, ô Prédicapleur ; mais l'on ne s'ëmeut non plus que si l'on n'avoit aucune part à cette juste censure. Ce n'est pas ainsi , Chrétiens, qu'il faut écouter l'Evangile , mais plutôt ii faut pratiquer ce quedit si sagement l'Ec^ clésiastique (i): Verbwn sapiens quod* cumque audierit sùius laudabit ^ et ad se adjiciet: « L'homme sagequi entend , »dit-il , quelque parole sensée , la loue et se »rappliqueà lui-même ». Voyez qu'il ne^ secontente pas de la trouver belle et de la^ louer; il ne fait pas comme plusieurs qui
ft __-
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regardent à droite et à gauche à quî elle est propre et à qui elle pourroit convenir. Il ne s'amuse pas à deviner la pensée de celui qui parle, et à lui faire dire des chosesà quoi il ne songe pas. Il rentre profondément en sa conscience et s'applique tout cequi se dit : Aà se adjiciet. C'est- là tout le fruit des discours sacrés : pendant que FEvangile parle à tous , chacun se doit parler en particulier, confesser humblement ses fautes, peconnoître la honte de ses actionis , trembler dans la vue de ses périls. Ouvrez donc les yeux sur vodS'mêmes, et n'a pjpréhendez jamais de con- Doître vos péchés. Vous avez un mojen facile d'en obtenir le pardon : «Remettez, ï)dit le Fils de Dieu , et il vous sera re- »mis ( I ) » ; pardonnez , et il vous ser^ pardonné.
TROISIÈME POINT
Cj ' E s T à quoi |e vous exhorte ,. mes F^-èles, sur la jfin de ce. disco.urs. C^r après.
(i) Luc, ri, 37.
SURLA CHARITé'FRATERNELLE. 42t VOUS avoir montre la nëcessifé de recoanoître vos fantes, il est juste de vous donner aussi ïes remèdes, et le pardon des injures en est un des plus efficaces. A la vérité , Chrétiens, il y a sujet de s'étonnçr que les hommes pèchent si hardiment à la vue du ciel et de la terre, et qu^ls craignent si peu un Dieu si juste. Mais je m'étonne beaucoup davantage que pendant que nous multiplions nos iniquités pardessus les sablons de la mer, et que nous avons tant de besoin que Dieu nous soit bon et indulgent, nous soyons nous mêmes si inexorables et si rigoureux à nos frères. Quelle indignité et quelle injustice î'NoûS voulons que Dieu souffre tout de nou5, et nous ne pouvons rien souffrir de personne. Nous^ exagérons sans, mesure les fautes qu'on fait contre nous, et l'homme, ver" de terre, croit que le presser tant soi peu du pied, c'est un attentat énorme, pendant qu'il compte pour rien ce qu'il entreprend hautement contre la souveraine Majesté de Dieu et contre les droits de son Empire. Mortels aveugles et misérables, serons-nous toujours si sensibles et si déli-
cats ? Jamais n'ouvrirons-nous les jeux à la vérité ? Jamais neoomprendroas-nous, que celui qui nous fait iûjure est toujours beaucoup plus à plaindre que nous qui la recevons ? que lui-même, dit saint Augus^ tin (i) , se perce te cœur pour nouseffleur rer la peau : et qu'enfin nos ennemis sont des furieux, qui, voulant nous faire boire,, pour ainsi dire, tout le venin de leur bainej en font eux-mêmes un essai funeste, et avalent les premiers le poison qu'ils nous préparent ? Que si ceux qui nous font du mal sont des malades emportés, pourquoi les aigrissons - nous par nos vengeances cruellçs? et que qe tâchons-nous plutôt de les ramènera leur bon sens par la patience et par la douceur?
Mais nous sommes bien éloignés de ces cbarilables dispositions. Bien loin de faire effort sur nous - mêmes pour endurer une injure, nous croirions nous dégrader et penser trop bassement de nous-mêmes, si nous ne nous piquions d'être délicats dans-
(i) Serm. LXXXU, de Kerb.Evang. MatU
les choses qui nous touchent; et nous pensons nous faire grands par celte extrême sensibilîtë. Aussi poussons*iious sans bornes nos ressentimens; nous exerçons sur ceux qui nous fâchent des vengeances im* pitoyables ; ou bien nous npus plaisons à les accabler par une vaine ostentation , d^une patience et d^une pitié outrageuse qui ne se remue .pas par dédain, et qui feint d'être tranquille pour insulter davantage : tant nous sommes cruels ennemis et implacables vengeurs, qui faisons des arines qfiensives et des instrumens de la -colère , de la patience même et de la pitié. Mais encore ne sont- ce pas là nos plus grands excès : nous n'attendons pas tou* purs pour nous irriter , des injures effectives : no^ ombrages , nos jaloqsies , nos défiances secrètes suffisent pour nous armer Tun contre Pautre; et souvent nous noushaïissons, seulement parce que nous croyons nous haïr. L'inquiétude nous prend,nous frappons de peur d'être prévenus,et trompés par nos soupçons, nous ven-. geons une injure qui n'est pas encore. Jalou-
sîes, soupçons, défiances, cruels bourreaux des hommes du monde, et sources de raille injustices, à quels excès les engagez- vous? Que méditez -vous malheureux, et que vous vois - ]q. rouler dans vofre esprit ? Quoi! vous les allez porter vos soupçons, jusqu^aux oreilles importantes! vous méditez même de les porter jusqu^aux oreilles du Prince ! Ah ! songez qu'elles sont sacrées , et que c'est les profaner trop indignement que d'y vouloir porter comme vous faites , ou les injustes préventions d'une haine aveugle, ou les malicieuses inventions d'une jalousie cachée, ouks pernicieux rafinemeûs d'un zèle affecté.
Arrêtons-nous donc , Chrétiens , prenons garde comn^e nous parlons du prochain, surtout à ïa Cour, où tout est si important et si délicat. Ce demi-mot que vous dites , ce trait que vous lancez en passant, cette parole malicieuse qui donne tant à penser par son obscurité afiectée, fout cela , dit le Sage , ne tombera pas à terre : ^4 detractione parcite linguœ, quoîiiam sermo ohscuriis in vacuum non^
SUR LA CHARITE FRATERNELLE. 42S 7&ï(i). A la Cour on recueille tout, et "ensuite chacun commente et tire ses conséquences à sa mode.' Prenez donc garde encore une fois à ce que vous dites, retenez votre colère maligne et votre langue trop impétueuse; car îl y a un Diçu au cîel qui , nous ayant déclaré qu'il nous de- , mandera compte à son jugement desparôles inutiles (2), quelle justice ne fera> t-îl pas de celles qui sont outrageantes et malicieuses ? Par conséquent, Chrétiens, ^ révérons ses yeux et sa présence j songeons qu'il nous sera fait dans son jugement » comme nous aurons fait à notre prochain; si nous pardonnons , il nous pardonnera , si nous vengeons nos injures, « il nous » gardera nos péchés », comme dit TEc* clésîastîque (3) : Peccâîd illîué seivans servabit : sa vengeance nous poursuivra à la vie et à la mort ; et ni en ce monde,
ni en Pautré, jamais elle ne nous laissera
(l) Sap. J; ÏT.
(2) MatU Xll, 36.
(3) xxvni, I.
aucun repos. Ainsi n'ai tendons pasTheure âe la mort pour pardonner à nos ennemis ; mais plutôt pratiquons ce que dit TApôtre : « que le soleil ne se couche pas »sur votre colère »: Solnonoccidat super iracundiam vestram (i). Ce cœur tendre , ce cœur paternel ne peut comprendre qu'un Chrétien enfant de paix ^ puisse dormir d'un sonoimeil tranquille ^ a^ant le cœur ulcéré et aîgxû contre soa frère, ni qu'il puisse goûter du repos vou*lant du mal à son prochain, do^t 'pieiji prend en main la querelle et le^ intérêts^ Mes Frères, le jour décline, le soleil est sur son penchant ; l'Apôtre tous lionne peu de loisir , et vous n'avez plus guère de temps pour lui obéir* Ne difî*ér<)ns pas da»vantage une œuvre si nécessaire: hâtons^ nous de donner à Dieu nos ressectiméns^ Le Jour de la mort, Messieurs, sur lequel on rejette toutes les affaires dusalut , n'em aura que trop de pressées : commençons de bonne heure à nous préparer les grâces
(i) Ephes. W , a6.
qui nous seront nécessaires en ce dernieir jour, et en pardonnant sans dëlai, assurons-nous dès aujourd'hui l'ëternelle miséricorde du Père, du Fils et du Saint Esr prit. Ainsi soit-il.
PRÊCHÉ DEVANT LE ROI
jVlAis si VOUS VOUS laissez gagner aux soupçoQS, si VOUS prenez^ facilement des ombrages et des défiances , prenez garde pour le moins, au nom de Dieu , de ne les pas porter aux oreilles importantes, et surtout ne les portez pas jusqu^aux oreilles du Prince: songez qu^eliessont sacrées, et que VOUS les profanez trop indignement , lorsque vous y portez , ou les inventions d^une haine injuste, d'une jalousie ca« chée , ou les injustes rafinemens d'un zèle affecté. Infecter les oreilles du Prince, ah ! c'est un crime plus grand que d'empoisonner les fontaines publiques , et plus grand, sans comparaison, que de voler les trésors publics. Le grand trésor d'un Etat, c'est la vérité dans l'esprit du Prince: et n'est-ce pas pour cela qliele Roi David avertit si sérieusement en
SUR LA CHARITE FRATERNELLE. 429 raouraat, le jeune Salomon son fils et son successeur ? « Prenez garde, lui dit -il, » mon fils , que vous entendiez tout ce »que vous faites et de quel côlé vous » vous tournerez »: tJt intelUgas unwer^ sa guœ facis , et quocumque te verte* ris (^î). Gomme s'il disoit ; tournez-vous de plus d'un côté , pour découvrir tout à l'entour les traces de la vérité qui sont dispersées : elle ne vîjsndra guère à vous de droit fil et d'un seul endroit ; *car les Rois ne sont pas si heureux. Mais que. ce soit vous-même qui vous tourniez, et que nul ne se joue à vous donner de fausses inlpressions : entendez distinctement tout ce que vous faites , et connoissez tous les ressorts de la grande machine que vous con- X duisez : Vt intelligasunwersa quœ facis. Salomon , suivant ce conseil , à l'âgé environ de vingt-deux ans, fit vpir à la Judée un Roi consommé; et la France qui ser? bientôt un Etat heureux par les soins de soq Monarque , jouit maintenant d'un pareil spectacle.
. (i) \]1 Reg. 1/, 3.
43o SERMON
O Dieu , Wnîssez ce Roi que vous nou»
avez donné. Que vous demanderons-nous pour ce grand monarque? quoi? toutes les prospérités ? oui , Seigneur; mais bien plus encore, toutes les vertus et royales^ et chrétiennes. Non, nous ne pouvon»^ consentir qu'aucune lui manque , aucune , aucune : elles sont toutes nécessaires, quoique le monde puisse dire, parce que vous les avez toutes commandées. Nous te voulons tout parfait, nous le voulonà admirer en tout : c'est sa gloire, c'est sa grandeur qu'il soit obligé d'être notre exemple ; et nous estimerions un malheur public , si jamais il nous paroissoit quelqu'ombre dans une vie qui doit être toute 'lumineuse. Oui, Sire, votre piété, votre justice, votre innocence, font la meilleure partie de la félicité publique. Conservez-nous ce bonheur, seul capable de nous consoler parmi tous les fléaux que Dieu nous envoie , et vivez en Roi Chrétien. Il y a un Dieu dans le ciel qui venge les péchés des peuples, mais surtout qui venge les péchés des Rois.
C'est lui qui veut que je parle ainsi;
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et si votre Majesté Técoute, il lui dira dans le cœur , ce que les bommes ne peuvent pas dire. Mar^^hez , ô grand Roi, constamment sans vous détourner , par toutes les voies qu'il vous inspire, et n'arrêtez pas le cours de vos grandes destinées ,' qui n'auront jamais rien de grand , ^î elles ne se terminent à réternité bienheureuse*
Conduite tout extraordinaire de Jésus à /Vgard de la femme adultère : leçons qùil nous y donne. Insolence de f entreprise de nosjurgemens. Quelles sont les actions que nous devons condamner, et celles sur lesquelles nous devons suspendre notre jugement. Dans quel esprit et avec quelle retenue nous sommes obligés de juger nos frères. Combien la bonté est plus propre que la justice à nous pénétrer vivement denos fouies. Grandeur de celle de Jésus pour nous : sentimens quelle doiùpro' duire dans nos cœurs.
Nemo te condemnavit ? Quœ dixît : nemo j Domine, ' Disit\au^em JTejus : Nec ego te condemnalo ; vade j et jmrn amplius noH peccare.
Personne ne t'a condamnée y dit Jésus à la femme adultère? Laquelle lui répondit: Personne, Seigneur. £t ' Jésus lui dit : Je ne te condamnerai pas aussi > va , et dorénayantne pèche plus. Jean F'IIl , lo^ ii.
Quel. est , Messieurs , ce nouveau spectacle ? Le Juste prend le parti des coupables, le censeur des mœurs dépravées
désarme
dësarme les zélateurs de Ja loi , élude leur lëradi^nage l âtrêth fbtiteslglfffe poursuites; en un mot Jësus, le chaste Jésus,' après s'ê l re mon tré si sévère aux moindres l-egards immodestes, défend au^omni^huî publiquement une adultère 'publique; eS bien loin de la punirétàiit criminelle, il la protège hautement étant accusée, etrârrachd au dernier supplice, i^tant convaincue. Voyez- comme il reoveiâse les chos^:' au lieu dèj confondre- la coupable, il' Tencourage; àu: lieu d'encouragê.k* léS: accusateurs^ il les con£bnd;-et , chàpgea^t. toute la rigueur de la peine en un simpfW avBrtissement de ne plus pécher, ii vt^ cmnt pas de ^ faita revivre respér^^çe. abattue de là pécheresse, et. dV,flacer, pour ainsi dire, de «ses proprés «i^aiias, la honte qtricouyroitTusteraent 6a face impudique^. Il y a. quelque mystère caché Mdanscetteconduite du;Sàuveur des âmes , et*il en faut aujourd'hui chercher le ^cret après aVôîîr âmploré da grâce n^u Saint- Esprit , par riateicesDion delà sainte Vierge. ;<4^<?. —
Tome JIL T
Je eommenoerai ce dUcours en vcms £aâ^ sant le rëcit de Thistoire de notre Evangile, afin que vous laissiez d^abord épancher vos ceçars dans une sainte contem* plation 06 la clëmence inpomparaibdb da Sauveur des aines. Les Juifs lui amènent, avec grand tumulte» cette misëcable adultère» et le faut Tarbitie de son supplice* îK La femn» que nous vous prëscRUtons^ »dis»t«*ils, a été surprise en adukère:
»Moit8e nous n commandé de laptder de u tels crimlneis;mais vous , Maîloe , €|uW^ i^ donnerêz^vôQs ! » Tu â^o^iddicIs(i^ Cest œ tpe disattt tes Fbamîeas. Mak Jésus qd /lisant dans le fand des cœursy yoj^t qu'ils ëtoîent pcmssësi, non point par le zèle de la justioe qui craint la cqu^ togîon des mauvais exismplesi oiiis par Timpatience d'un jsèle amer ^ ou parTargueil fastueux d^une piét* af&clrëe, «fe rougit » ni devant Bien , ni devant bshom* mes V de prendre en inain la dë£Kise de cette impudique. «Celui de vous qui est
II . I ■ ■ «■ I I
(I) Jean, FIU, 4, 5. '
«innocent, qu il jelte, dit-il^ la première » pierre (i).» Ils se retii-ent coafu^, et je ne vois plus, dil Saint Augustin , que I^ JViédecîn avec la malade, et la çhastiel^ Diême avee Pinapadique; je vois la grande fit ^x^tréme misère avec la grande et extréine miséricorde : Rem<in^it pecc(^ripç et $ali^ator^ remctn^U ^S^Qfa et Mediçus ^ remansU rnUerq. et miwriçor-' dUt iz\
Cette ptii^yre femme étonnée, aprèf ?voir échappé 4es main^ des coupaÙbsV qui avoient eu honte de la condamner, ^ ïçrpypit peixitte saps ressource, regardant 4evant ses yeux 1^ Justice même , et se vpjant appdlée i son (ribuaal; lorsque Jém»M reîmable Jésus, toujours &cile, Ipuf oiii!s ipdoigçnl:, <c non par la^comcience «d^Hcûn péché, nGiaJs par une bonté infi- 9 nie (3), P rajss^re son çme^t^emblanfie, par 0^3 ein^bles paroles quç la 4<3rtAceur même
\Z) s. August, Ep. ÇLin^MdMicedar,'J(aAi II, />. 53o.
Ta
a dictées î« nul, dit-il, ne t'a condamnée; »et je-ne te condamnerai pas non plus que »lô8 autres: »de même que s'il eût dit rasi »la malice t'a pu e'pargner, pourquoi bxcraindrois - tu Tinnocence : Si maliila -tihipctrcere potuit ; quid jnetuis inno" centiam (i). Je suis un Dieu patient, qui pardonne volontiers les iniquités : j'en 'veux aux ôrimes et non aux personnes, et je supporte les péchés afin de sauver les pécheurs :« va dotic, et seulement ne pèche plus : » Vade , et jam amptius noH
^eCCitre. ' *
- Voilà, Messieurs , ^un rapport fidèle de de que raconte Saint Jean dans TEvan- •gilede c^ltei journée. (Quelles seront làdes- ^lis^nos réflexions ? Je' découvre de toutes partsdes itistructîons importantes que nous pouvons tirer de cet Evangile ; mais il faut xédifltfê toutes taos pensées à un objet fixe et détermïn;é ; et paj:mi ee nombre infini de choses qui se présentent, voici à quoi je m'arrête. Les deux vices les plus oi^dinaires et les plus irnîversellêmétrt étendus tjue
^ » ' m >-,••,<;, t. I ■wi,,— , i^i. .^^ ,^,, M II „|| mi ym
iU t.
Sur les jugemens humains. 487 )e vois dans le genre humain , c'est un excès de sëvérité^ et un excès d'indulgence; sévérité pour les qutreSj et indulgence pour nous-mêmes. Saint Augustin Va bien remarqué (i) , et Ta exprimé élégamment en ce petit mot : Curiosum genus adco^ gnoscendam viiam alienam^desidiosum ad corrigendaiti suam : « Ah ! dit-il Vqne » les hommes sont diligens à reprendre la » vie des autres, mais qu'ils sont lâches et » paresseux à corriger leurs propres dé- «fauts ! » Voilà donc deux mortelles ma* ladiçs qui affligent Je genre humain ; jugez les autres en toute rigueur , se pardonner tout à soi-même ; voir le fétu dans l'œil d'autrui, ne voir paslaporjtre dans le sien; faire vainement le vertueux pac une censure indiscrète, nourrir ses vices effectivement par utieindulgeTuôe criminelle; enfin n'avoir un grand zèle que poijic inquiéter lé prochain, et abâhdiàiifhér'Mcèi pendant sa vie à un extrême relâchement dans toutes les parties de Ja discipline.
O Jésus j opposez-vous à ces deux ex-
(i) Confess* lib. X^cap.^lll^t. l\ p* t^u
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eès, et apprenez auxhoranies pécheurs à n'être rigoureux qu'à leurs propres cri- 2ne9. C'est ce qu'il fait dans notre Èvan^ gile^ et cette mêtt^ honte, qui répritâe kl licence de juger les autres, ëveiUé la conseteDce endormie pour juger sans mi'» sërieorde ses propres pëchës. C'est pout-i' quoi il avei tit tout ensemble, et e€é û&c^^ sateurs ëchaqCTës , qui se rendent inexotâ** Mes envers le prochain^ qu'ils fnodèrefit leurs ardeur incoosidérëe, et cette femme trop indulgente à ses passions, qu^elle ne donne plus rien à ses sens«^ Yous^dit^il^ pardonnez aux autres , et ne les jùg» pas si sévèi^tnent ; et vous /ne vous pai^on-^ nez rien à vous* inénie^ et désormais fié péchez plus. C'est le sujet de ce 4i^ûôui$<
PREMIER POINT
(u £ T T £ censure rigoureuse que nous, exerçons sur nos frères^ est une entreprise insolente, et contfe les droits de Dieu, et contre la liberté publique. Le jugement appartient à Dieu, parce qu'il est le Sou-^ veirain» et kxrsque nous entreprenons d^
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juger nos frères , sanâ en avoir sa GOtaniisf> sion, nous sommes doublement coupa^ blés, parce que nous noqs rendons toot ensemble» et les supél'ÎMrs de nos égaux^ et ies égaux die notre supérijsur, vidlaol; ainsi par un même attentat, et les lois de la société » et Tautorité de Tempire. Pour Bou&.oppofiary.si /k>us le pouvons » à ua si grand renversement des choses bumai* ncB^ il nous faut di^rcber aujourd'hui des xaisoos simples etiainâîères , mais fotirtet et eonvaiuoantes»
Pour les exposer avec ordre , distin** guofls, avant toutes choses » deux sntes de faits et deux sortes d'hommes que nou»
|)ouvons condamner; ou plutôt ne dislinr aguons rien de nous-mémeis» mais écoutow la distinction que nous donne TA pâtre. U y en a dont ies actions sont manifestement criminelles^ et d'autres dont les conduite» peuvent avoir un faon et un mauvais sensr il faut aujourd'hiH poser des maxime»
pour bien régler -notre jugement dans ces deux rencontres , de peur qu'il ne s'égare et ne se dévoie. Cattetiistinction est très*-^ importante ^ et sa iflt Paul n'a pas dédaigné
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de la remarquer lui-même j écrivanf ces îDOls à saint Timolhée (1). « Il y a des >) hommes , dit-il , dont les péchés sont ma- »Difestes et précèdent le jugement que ^nous ed^ faisons ; et aussi iï y^n a d'autres '«qui suivent le jugement » : Quorumdam 'hominiim peccatàman(fèsSa suntypree^ cedentia adjèidicium^ çuosdam auiem ^t subsequuntur. .
î Ce passage de F A>pétre est assez obscur i mais Tinterptélation dé saint Augastîn \ nous éclaircira sa pensée, H y a donc des actions , dît saint Augustin (2) , qui portent leur jugement en elles - mêmes et dans leurs propres excès. Par exemple, •pour nous restreindre aux termes de noirfe . Evangile, un adultère publie est un crime %\ manifeste, que nom pouvons condamner sans témérité ceux qui en sont convaincus , parce que la condamnation que fious en faisons estsi clairement p'récédée par cell0 qui est empreinte dansriainalico
I '.• 1' '-• I II I
* (i) /. Tim. F, a4.
(2) Dq Senfïu Dom.'in^ monte ^ lUb. H, Cm XVJU, t. ///, part. U^ p. aa5.
Stm LES JUGEMENS HUMAINS. 441 dé Pacte, que le jugement c|ue nous eu portons , ne pouvant jamais étie faux, ne peut par conséquent être léméiaire. Mais il y a d^aulres actions dont les motifs sont douteux 9 et les intentions incertaines , qui peuvent être expliquées , ainsi !que je Taî dit, d'un bon ou d'un niauvais sens :de telles actions, dit TApôtre^ne portent pas en elles-mêmes leur jugement, parce qu'il ne nous paroît pas dans quel esprit où les fait : si bien que dans le jugement que nous en faisons, nous accommodons ordinairement, non point notre peûsée à la chose, mais la cl^oseà notre pensée. Ainsi, dit le saint .Apôtre, le jugement ne précède pas dans la chose même; nous ne recevons pas la loi, mais nous la donnons sans autorité, La sentence que nous pro* ponçons n'est donc qu'une pure idée, le songe d'un homme qui veille, le jeu ou l'égarement d'un esprit qui bâtit en l'ai}! et qui feint des tâbleauj^ dans les nues; mais lé jugement véritabje suivra en son temps. .;, . .
Car viendra le grand jour de Dieu, où tous les secrets des coeurs seront déoou-
vertof tons les cçioseilt publiés, tontes iè^^ ifitentioâséclaircieis :et en attendant, Chrélieds , le jugement du Seigoeùi: n'ajàat fias eneore paru, criai qiae nous porter irions ^ en cela même que très-soiivent il pourroit être douteux et trompeur^ sei^oit toujours nécessairement téméralte et dan* gereUz^ Voilà lés deux étBtè àe notre pio-»^ ^hata, SOT Ibscpiets nous pouvons juger. O Dieu l que d^excès dans Tun et dans Tautre! que de soupçons téméraires t que dç préjugés iniques rquedejugemens pré-eipités! BeUctn quis inielligit?vL Qui «pourra en:tendL'e tous ci^s crimes »(i)? qui pourra démêler tous ces embarras ?
Pour vous en donner Touverture, je wott pref)OSe, en un mot, une majcime générale que je mets devant votr^ vue comme uq flambeau lumiueux, sous la conduite du**^ quel vous pourrez ensuite descendre ati jâétail des vices partieuHers, danslesqueU tious tombons pat nos jugeiiàens^
Cette merveilleuse fùmîêré, ^life f« ««^ jpuid'hui à vous^ proposer, c'est, ftfes*
sieurs , celte vërité, que nous dèvoias suivre Dieu, el juger autant qu'il décide: car ce beau commandement de ne pas juger , si souvent répété dans les Ecritures , ne s^étend pas jusqu'à nous défendre de con^^ damner ce que Dieu condamne; au con-^ traire , c'est notre devoir de conforme* notre jugement à celui de sa vérité. Non ^ ifion , ne croyez pas , Chrétiens , que ce soit le dessein de notre Sauveur de faire* on asjle au vice y que Ton épargne le vîce^ uî qu'il triomphe ; de le mettre à couvert du blâme , et ^e le laisser triomphei' sans* eontradiclion. Il veut qu'on le trouble ,. tju'oB l'inquiète , qu'on le blâme , qu'on* le condamne» Il faut condamner hautes ment les crimes publies et scandaleux r bien loin qu'il nôns sok défendu de les condamner , il nous eti commandé de 1 êss reprendî?e, etd'aller qnek]tfefoi8,en les reprenant f jusqiu'à la dureté et à la rigueur.. x< Reprènds-'les durement», dît le sai nb 'Ai^ètfu : Incpepa îilùs âurèXî} .-^c'està-dire, qu'A fowt |H*es!âer 'les pécheurs, fet
leur jdei!, pourf^insi dife, quelquefois au front clea v-eptës Joutes sèches , poni- les faire rQ^treiien eux-mêmes; parce que la correction, qui a deux principes ; la clia« rilë et la vérilé, doit emprunter ordinairejnent une certaine doucqurde la charité, jquiestdouceetcompjatissante,mais elle doit aussi souvent empr un lerquelqu'espèce de rigueur et de dureté delà vérité qui estiaflexible.
Vous Yojez donc qu'il nous est permis, bîeq plus, qu'il nousfest ordonné de condamner baj'dimeat les conduites .scanda- Jeuses 4es pécheurs publics; parce que le jugement de Dieu précédant le nôtre, nous îie craignons pas de nous égarer. Maïs voici la règle immuable que nous devons observer: c'ehtde suivie Dijeusimpl^mènti sans rien utiurper pour noug^rnemes. Telle est la règle assurée que sa vérité rçnd souveraine, son équité infaillible , sa simplicité vénérable. Mais nous péchons doublement centre i;éqaité de cette règle ; crfç dans sa simplicité elle ne laisse pas d'avoic deux parties nécessairement enchaînées:
la première, de suivre Dieu; et au con-
SUR LES JUGEMIEÎIS tttMAÏNS. 445 trairr^nous jugeons plus que Dieu ne juge: la seconde, de ne rien usurper pour nous; et au cuQtraire, en jugeant les crimes, nous nous, attribuons ordinairement une injuste supériorité sur Jes personnes, qui nous irispipe une aigreur cachée ou un sir<- , perbe>dédaio. '•
, î Par exeinple , car il faut venir au détail des choses, et j'ai> promis d'y descendre; cet hortime est'vohaptuenx , et cet autte.est injuste et violent: vous condamnez leur conduite , et vous nd la condamnez pas téméraireiBent, puisque la loi divine la condamne aussi. Mais , si vous les regardez , dit Saint Augustin (i) , comme des malades incurables , si vous vous éloignez d'eux comme de pécheurs incorri* gibles, vous faites i'njure à Dreo , eUwm ajoutez à son jugement. Voiks avez vu cËf3 personnes dans des pratiques dangereuse*} ygus blâmez ces pratiques, et vous faites bien , puisque l'Ecriture les blâme* Mais
vous^'jugezd^ l'éjlat présenl pai' lesd^sorr
- (i) D« Ser, Dom, in mont, lib* U^ c. XVIÏI^ i. m y part. II ^.p,. 225.
dres de la vie passée , vous dites avec ïe Pharisien : Si 1 on savoil quelle est cette femme; et vous ne regardez pas, non plus que lui , qu^elIe est peut-être cfaangëe par la pëni(euce: vous ne jugez plus selon Dieu , et vous passez les bcnroes qu'il vous a prescrite^. Ne jugez donc plus désormais ni de Ta venir par le présent^ ni du présent par le passé; car oe jugeaient n^est pas selon Dieu y ni selon ses saintes lumières. « Chaque jdor , dit TEcriture , a sa » malice (i) » : ainsi , lorsque vous décoda' vrez quelque désordre visible, au lieu d'outrager vos frèi'es par dés invectives eraelles, espérer plutôt un temps meilleur et plus pur, et tempérez, par cette espérance , TamertuniB de votre zèle , qui sVm porte avec trop d^excès.Kejugez donc pas de Pétat présent par vos comioissances passées ; car , ignorez - vous les miracles qu'opère Tespiît de Dieu da»s la conversion, des coeurs ? Peut-êtiè que oe vieux lâcheur est devenu uA Autre hocnmefat la^race de la pénitence. Si vous déc^uv4-^g
ii)MaU. la, 04,.
SUR LES iJUGEMENS HUMAINS. 447
encore en sa vie quelque reste de foiblesse humaine, gardez • vous bien de conclure que c^est un trompeur et uu hypocrite; ne dites pas , comme vous faites : ah l le cœur commence à paroître , le naturel s'est fait voir à travers le masque dont itse couvroit: ear, ô Dieu! ô juste Dieu ! quel est ce rai«sonnement ? Quoi ! s'ensui4it qu'on soit ua de'mon , parce qu'on n'est pas un ange ; ou que Tembra^eH^nt dure encore^parce que l'on voit quelq.ue fiimMéeou quelquenoirceur;, ou que la campagne soit iaon* dëe, parce qqela rivière, eu se retirant , a laissé peut-être quelques eaux endes endrc^ts plus profonds^ou que les passiot» dominent encore , parce qu^elles ne sont pas peut-être toot*à-faît domptées ? Vous dites que c'est malice, et c'est peut-être imprudence^ vous dites quee'ésthabitudj&^ et c'est peut-être chaleur et emportements Ah ! cet homme que yous blâmez d'une fecon si <îrutBUe , fait peut-êti^ bea^acouj^ davfiintaige. NiHi-seulemétU il se blâme ^ mais il se condamne , mais il se ohâtie^ mais il gémit de soa mal qu'il voit iSLZï& doute devant Dieu, bien plus grand bâns
comparaison , que vos jugemens indiscrète . ce le font paroître à vos j^eux. Cessez donô de vous e'galer à la Puissance suprême par la témérité de juger vos frères. Blâmez ce que Dieu blâme j condarane:^ ce que Dieu condamne; mais tie passez point ces limites sacrées. <c Ne sojez point sages » plus qu'il ne faut , mais sojez sages selon i>Ia mesure (i) » ; c'est-à-dire, ne jugez pas plus que Dieu n'a voulu juger. Autant qu'il a plu à ce grand Dieu* de nous découvrir ses jugemens, ne craignez point de les^uivre; mais crojezquetoutce qui est au-delà es^t un abîme efFroj'able où notre audace insensée trouvera un naufrage infaillible.
\ Ce n'est pas assez, Chrétiens, et nous avons remarqué que même en nous élevant contre les péchés publics, nous tombons dans un autre excès. Nous exerçons sar nos frères une espèce de tyrannie, nqus prenons contr'eux pn esprit d'aigreur ou un- esprit. de dédain j et devenons tellement censeurs , que nous oublions que
I - I II ■' - . - - - - - . I -- IM
il) Rom. XU,Z.
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nous sommes frères. Tel ëtoit le vîce des Pharisiens r.'ce n'éloit pas. la compassion de notre coinmune foiblesse qui leur faîsoit reprendre les péchés des hommes ; ils se.tiroient hors du pair, et comme s'ils eussent été les seuls impeccables, ils parloient toujours dédaigneusement des pé- «cheur» et des^Fublicains : ils s'érigeoienA en censeurs publics, non point pour guérir i les plaies et corriger les péchés, mais pour s^ëlever du -dessus des autres et étaler magnifiquement leur orgueilleuse justice.
C'est pourquoi le Seigneur Jésus les voyant approcher de lui dans cet esprit •dédaigneux, il les confondlpar cette parole : a Celui ^ dit-il , qui est innocent, <ju'il 5> jel té la première pierre ».
Apprenons de-là , Chrétiens, en'quel esprit nous devons juger, même des cri* mes le$ plus scandaleux : gardons-nous de tirer aucun avantage de la censure que nous en i'aisbns ; car n'avons-nous pas reconnu que ce n'est pasà nous de rien prononcer, mais de suivre humblement ce que Dieu pvqpotfce ? La liimière de vérité qui brille en nos âmes , et y coadamite les
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dëiëglemens que nos frères dous rendeot \isibles daos leurs aclions crimioelles , n^est pas une pi-érogalive qui bous soit donnée pour prendre ascendant sur eux ; mais c^est une impression qui se fait ea nous de la justice supérieure par laquelle nous serons juges tcms ensemble. Ainsi prononçant par le même ^rét leur coo^ damnation et la vôtre ^ pouYêz«vous es iîrer aucun avantage ? et ne dever-vom pas au contraire être saisis de fiajeur et de tremblement ? Considérez le Sauveur , €t voyez dans quel esprit de condescend dance il dit à la femme adultère , je ne te condamnerai pas. Si la justice même est si indulgente, faut^-il que laî malice 90st inexorable? si le juge est si patient , le cri:minel Oïif».t-ilêtre rigoureux ? Car enfin sî le crime que vous condamnez , si cet in^ iâme adullère xjui vous fait dédaigaer cette pëcliei'esse , n'e^t pas "dans votre cœur, par consentement, il n'est pasmoins dans le fonds de votre malice , ou dans celui de votreTôiblesse.
Igûoi^z^-vous , Chrétiens , de qurfte «orte les péchés «'engendireixt en noas f
Ils y baissent comme des vers; Osfatuo* Tumebiillit stultitiam (i) ; non engen"^ drës par le dehors» mais conçus et bouillonans au-dedab^ delà pourriture iinvëtéi* rëe de iK>tre substance « et du fonds malheureusement fécoiid de notre corruptiom originelle. Ainsi quand lescrimes que voub blârïiez ne seroient point dans vos con^ sciences par i)ue attache actuelle» ils sont enfermes radicalement dans ce foyer inté> rieur de votre corruption ; et si jamais ils en sortent par une attache effective, ea condamnant votre frère» n'aure2- vous pas parlé coûtre vous et foudroie votre lêleî £t quand nous tonciberions jamais dans ce même crime, ne tombons -nous pas tousles jours dans de semblables excès , égaler ment condamnés par cette suprême vérité qui est Tarbitre de la vie humaine ? Car celui qui a dit» tu ne tueras pas» a défenda aussi rimpudicitéj et quoique lès tables des commandemefls soient partagées êa plusieurs articles» c*est la même lumrère très-simple de la Justice divine qui auto-^
(il tTOKt.XV^%. . .
rîse tous les préceptes , proscrit tous léé crimes, réprouve toutes les transgressions* «Toi donc qui juges les autres, tu te Dcondamnes toi-mérae. (i), » comme dît FApôtre. Par conséquent, Chrétiens, si nous osons condamner nos frères, et nous le devons quelquefois, quand leurs crimes sont scancjaleux; ne condamnons pas leurs excès, comme en étant éloignés; que ce ne soit pas pour nous mettre à part, mais pour entrer tous ensemble dans un sentiment intime et profond, et de nos communs devoirs > et de nos communes foi* blesses. Ainsi, nous souvenant de ce que nous sommes, ne nous laissons jamais emporter à ces invectives cruelles, à ces dérisions outrageuses qui détournent malicieusement contre la personne Thorreur qui est due au vice : c'est un jeu cruel et sanglant, qui renverse tous les fonderaens de (2) rhumanité.« Un innocent ,dit Ter- »tullien, parlant contre les jeux desGla^ »dîateurs ; c'en est ici une image j ne fait
(i) Rom. Il , i^ , (a) La çliaritéi^
» jamais son plaisir du supplice d*un cou- » pable : y>Innoctns de supplicio alterius lœtari non potesi (i). Que si c'est une cruauté de se réjouir du supplice de son frère , quelle horreur, quel meurtre , quel parricide de se faire, un jeu , de se faire un spectacle, de se faire un divertissement de son crime même!
Si nous devons être si réservés dans les péchés scandaleux ; quelle doit être notre retenue dans les choses cachées et dou«* teuses ? A quoi pensons-nous , mes Frères , de nousr déchirer mutuellen;ient par. tant de soupçons injustes? Hélas ! que le genre humain est malheureusement curieux !
chacun veut voir ce qui est caché, et jugée des intentions. Cette humeur curieuse et pré<âpitée fait que ce qu'on ne voit pas on le devine ; et comme nous ne voulons jamais nous tromper 9 le soupœn deyient bientôt une certitude, et nous appelons conviction, cequi n'esHout au plus qu'une conjecture. Mais c'est Tin ventioa <le-notj?e esprit, à laquelle nous applaudissons, et ■^.' ■, , < ' \ ' ■ ■ * ■ ' ' !
(i) De Spectac. n. 19, p. g8,
que nous accroissons sans mesure. Que si parmi ces soupçons noire colère s^éJève, nous ne voulons plus Tappaiser, parce que « nul oe trouve sa colère injuste: »iVi///i trascenti ira sua videtur in/usta ( i ). Ainsi rioquîëtudç nous prend , et paç cette incpiiétude, nourrie par nps défiances, souvent nous nous battons contre un ombre, ou pkiCéC Tombre nous fait attaquer le corps. Nous Cirappûas de peur d'é« tré prévenus, nous vengeons une offense qui n^est pas encore : Ipu^ soUicitudine prias mQlumfacimus ijuàmpatimur(z)4 Yoj^z le progrès de rinjustice. Mon Dieu^ je renonce , devant vous, à ces dangereuses subtilités de notni esprit qui s^egare. Je veux appmidre,de Toti^bonfë et de vôtre sainte justice , à ne pas prÀumer aisément le mal , a voir et non à deviner ,^ ne pas prëcipiier mon jugement, mais à attendre le Vi^tre* Vous mq dites i}ue jsi f agis die la swte ^
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(I) s. Atig,. Kp. XXKViU , u U,f. £5.
(fi) S, AiigHst Sam, £CCjrL 40m, -fT, pag,
je serai la dupe publique , trompe tous les jours mille et mille fois; et moi je vous réponds à mon tour : Eh quoi ! oe craignezvous pas d'être si malheureusement ingë« flieux à vbtts jouer de Thonneur et de la réputation de vos semblables ? J'aime beaucoup mieux être trompé ,que de vivre étemeHemeat <kms la défiance , fille de la lAchet^ , et mère^ela dissent ion. Laissez*^ rooi errer j je vous prie, de œtte erreur rtmoeenlet}ue ia pinidence^ que Thuma-^ nilé, que la vérité même m^impire: cw la prodeace m^enseigoe à ne pas précipiter mon fugement/rhumanhé m'ordonne de pi^ésnatier plutôt le .bieo: que le mal ; et la mérité mêmem^ffppreml à ne pas m'a^ bandonoer téméraiiMnent à ^cméamner les coupables , de peur que saus j penseï^^ je ae fiétiisse les înoeoens pai? «me oon^ damnation injurieuse.
S E£0 MJ? POINT. •
I,L pouiToit sembler, Gbré tiens , que c'est presser trop mouement cette pécheresse à se.ceosurer eUe-méme^ que de lui or*
donner simplement de ne plus pécher , et la traiter cependant avec une telle indulgence ; mais il faut vous faire comprendre qu'il n'y a rien de plus efficace pour rappeler une ame étonnée au sentiment de ses crimes.
• Nous pouvons voir nos pécbés , oa dans la justice djs Dieu, ou dans «es miséricordes et dans les trésors de ses bontés infinies. Je soutiens, et îl est vrai, que si la justice nous les fait voir d'une manière plus terrible, la bonté aous les fait sentir d'une manière plus vîve,^t plus pénétrante. Nos péchés sont contr^jres , je vous l'avoue , à 1q justice de iPie^ qui J^s |>,unit ; {lioais ne le sont-ils pag t]iea,i|poi^p [:4ps à lavibppté de I>ieu qiji les^ effetofi ?; Que failçs-vous, 6 Justice ? vQUft laissez lecrii^a^fet vous y ajoutez la peinç.. Mais Vous , ô bonféy ô misséricorde , vous Oi^iç tout ensemble la peine et le crime; et en pardonnant au pécheur , vous pbrtez au*.lbhd de son coeur, par votre indulgence , la lumière la plus perçante , pour confondie/ôn ingratiliide. ta justice tôtfn^ etToudrôiè: que fàitellé pér sësToudrè» et par soin tonnerre ?
elle
elle remplit rimagioation de la terreur de la peine. La boaté va bien plus avant , par ses facilités et ses compassions , elle fait sentir aùdedans Tborreur de la faute. Âa milieu du bruit que fait la justice , dans la crainte, le mouvement, le cceur se trpuble, et à peine se sent-il lui-même: îl se resserre en lui-même , il voudroit se cacher à ses propres yeux : il fuit de toute sa force la colère qui le poursuit; et pouc^ fuir plus précipi tamment , il voudroit pouvoir se séparer de soi même, parce qu^il trouve toujours dans son fond un Dieu vengeur. Les douceurs de la bonté dilatent le coeur pour recevoir les. impressions du Saint Esprit : tout ^'épanche, tout se découvre y et jamais on ne sent mieux son indignité , que lorsqu^on se ^nt prévenq par une telle profusion de grâces.
Quand Joseph se découvrit à ses frères,' et qu'il leur dit ces paroles : « Je suis Joj>seph votre frère, que vous avez vendu pen Egypte, ils furent saisis d'une grande )»horreur (i) » ; ils sentirent bien qu'ils
■ ' ' I. ■ Il M- '■■■■■ — « m
(i) Gènes. XLV ^ 4» 5*-
Tome III, Y
a voient mal fait de le livrer de la sorte. Mais lorsquMl commeoça non seulement à les rassurer, mais à les ex)cuser , et qu^il leur dit ces paroles :« Eh ! ne vous affligez 3» pas de tn'avoîr vendu : ce ii*a pas tant » éié par votre malice, que par un conseil ^ Dieu , qui vouloît vous préparer ici nu lisïbërateur par une telle aventure (i) ». Et t( lorsqu'il les embrassa , et qu'il pleura »sur chacun d'eux en particulier » : J£/ ploraçit super singulas (2) / ah ! les reproches les. plus sanglans qu'il auroit pu inventer contr'eux , n'eussent pas été<3a« pables de les faire entrer dans le sentiment de leurs crimes , à l'ëgal de ces larmes» de cette tendresse, de ces embrassemens im« prévus d'un frkèsi outragé , et déanmoina si bon , si t^idre et si bienfaisant.
Il en est de même de notre grand Dieu : qu'il tonne, qu'il menace et qu^il foudroie, qu'il crie à mon ame ëtoan^, par la bouche de son prophète : ce Tu m'as quitté , infidelle , tu t'es abandonnée à tousks pas**
{i)Jbid. 5. 7, 8* (9) Ibid. i5.
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»sans, épouse volage et parjure: Tu au^ tem^micata es cum amatoribus muUtis (i) ; j'entre, à la véritë , dans le sen* timent <le mes horribles infidélités; mais lorsqu'il ajoute après : «Toutefois, retourne » à moi et je te recevrai, dit le Seîgaeur (2)» ; c'est ce qui achève de percer mon cœur, et je ne vois jamais mieux mes ingratitudes qu'au milieu de ces bontés si peu méritées. Non , nies Frères, il n'y a rien de plus efficace pour nous faire rentrer ea nous mêmes : ces bontés si gratuites , si abondantes , si inespérées , si surprenantes, poussent l'ame jusqu'à son néant; et les larmes d'un père attendri, qui tombent sur le cou de son prodigue, lui font bien mieux sentir son indignité , que les reproches amers par lesquels il auroit pu Te confondre.
Venez donc ici, Chrétiens, et écoutez* votre Sauveur qui vous montre vos ingratitudes. Ce n'est pas la voix de son ton- . uerre, ni le cri de 5a justice irritée que je
(ïj Jer.m,u
(») md.
Va
' veux Fairè rètenlir à vos oreilles : parlez,' amour; parlez, indulgence; parlez, i^ontés attirantes d'un Dieu qui êtes venu chercher les pécheurs, qui leur veut faire sentir leur indignité , non par la violence de ses reproches, mais par Fexcès de ses grâces ; non en prononçant leur sentence, mais^en leur accordant leur absolution, C'est la méthode du Sauveur des âmes: il ne dit rien de fâcheux ni aux pécheurs, ni aux Publicains qui conversoient avec lui : il tourne toute son indignation contre les Pharisiens hjpocriH?s, dont le superbe chagrin s'opposoit à la conversion des pé-^ ' cheurs. Pour lui, qui éloit venu pour rechercher et porter sur ses épaules ses bre<^ bis perdues , il ne rebute point les pécheurs par un dédain accablant et par des paroles désespérantes : il ne dit rien de rude ni à Madeleine, ni à la Samaritaine, ni à la femme adultère, et sans Içs confondre par ses reproches, il laisse faire cet ouvrage, et à Texcès de leurs crimes, et à Texçèade ses grâces.
Ah ! il n'y a plus moyen de luî résister; il faut mourir de regret d'avoir offensé si îudigneiiieflt une telle miséricorde. Car
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d'où vient cette facilitéet cette indulgence? est-ce qu'il n'a pas horreur des péchés > lui qui vient mourir pour les expier?
est •ce qu'il n'a pas la puissance de Jes châtier, lui entre les uiains duquel toutes les créatures sont autant de fpudfes?
est-ce que les paroles lui manquent pouc convaincre nos ingratitudes , l^i , mes Frères ,dpnt le moindre mot pou voit laisr ser sur le front une impression de honte éternelle? Dqù vient qu'il se tait et qu'il dissimule ? c'est qu'il connôît nos foiblesses, c'est qu'il a pitié de nos maux. Encore ijne fois , mes Frères^ il faut mourir de re^ gret, et' en même- temps qu'il nous dit 5* je ne te condamne pas, il faut rançiasse^ ensemble tout ce qu'il y a dans "nos âmes: et de force et d'infirmité , et de lumière et de ténèbres , et de péchés et de grâces^ pour nous condamner nous r mêmes, et confondre devant sa face nos trahisons et nos perfidies.
D'autant plus , Chrétiens , et voîcî ce qu'il y a de plus fort , que cette indulgence lui coûte bien cher; c'est ici ce qu'il faut entendre, c'est ici ce qui doit presser un '
cœur chrétien. Sî Jésus nous est facHe et indulgent, il a acheté, mes Frères , celte indulgence qu^il a pour nous , par des rigueurs inouïes qu^il a soufierles en lui« même. Il n^a pardonné aucun crime, fl n^a dit aucune parole de miséricorde, de douceur, de condescendance, quî ne lui ait coûté tout son sang : car que mé* ritoit le pécheur , d'un^Dieu irrité, sinon des menaces , de$ rebuts , des arrêts de mort éternelle? Mais Jé$us,, notre saint Pontife, Pontife vraiment charitable et éompatissant à nos maux, a voulu nou$ traiter avec indulgence : et pour acquérir ce beau droit de nous traiter, quoiqu'indignes , avec une bonté paternelle, il s^est abandonné volontairement à des rigueurs insupportables. Venez à la croix , Madeleine; venez -y , ô femme adultère de notre Evangile; voyez les coups de fondre , voyez les rigueurs, voyez le poids de^i vengeances qui accable ce Dieu homme :
Voyez le ciel et la terre conjurant sa perle, les hommes furieux , son Père implacable; Fenfer déchaîné contre lui. O quel excè^ de rigueur! C'est par-là qu'il a mérité d^ vous pouvoir traiter doucement.
Le croyiez - vous , pauvres âmes »
lorsqu'il vous parloit si obligeamment; ctoy iez-vous que cette douceur lui coûtât si cher ? Vous croyiez peut-être alors qu'il vous faisQÎt une grâce qui ne lui coûtoît autre chose que d'ouvrir seulement son cœur , trësor inépuisable de compassion i et il faisoit un échange ; et pour faire luire sur vous. un rajon de faveur divine, il se dévouoit in(éiîeurement à des rigueurs infinies, à des duixstés intolérables. A vous donc toute la douceur, à lui toutes les amertumes; à vous les consolations»' à lui les délaissemens ; à vous la facilité, le par<don , la condescendance, à lui les foudres; à lui les tempêtes , et tout ce quepeut it^venter une colèie inflexible et inexoraUei Mes Frères, c'est à ce prix que Jésus bou$ est indulgent. Pouvons-nous ajM^s cela arrêter les yeux sor les bontés qu'il exerce, sans avoir le cœur pénétré de qe que lui cijûtent nos mimes ? Autant de grâces quMl nous donde, autant de péchés qu'H nous remet, autant de fois qu'il nous dit; je ne te condamnerai pas, et il nous le dit à chaque moment; nous devons croire,
mes Frères, qu'il étale autant de fois a nos yeux toutes les rigueurs de sa croix et toute rhorreur du Calvaire. Et comme à chaque tnoraent son enfer devoit s'ouvrir sous nos pieds, autant d'instans qu'il nousaccorde pour prolonger le temps de la pénitence , autant nous dit-il de fois: Vois, je ne te condamne pas, puisque je t'attends : je ne te condamne pas, puisque je t'invite, je 2ie le condamne pas^ puisque je te presse^ et que je ne cesse de te dire : Retourne'^ prévaricateur, et.tu vivras; retournez, eni fans perfides; retournez, épouses délojales :« Et pourquoi voulez- vous périr, mai« »son d'Israël (1) » ? Donc , mes Frères , autant de momens^que Jésus nous attend à la, pénitence*, autant de fois, non sa voix mortelle , mais, ce qui est beaucoup davantage, sa bonté, sa miséricorde, sa patience déclarée, son san^, sa grâce, sôa Saint-Esprit nous disent au fond du cœur : Je ne te condamne pa$ ; va<, et désorn^s ne pèche plus. Ei: tout cet excès de miséri* cordes , dont nous ressentons le £euit , nous
StJn LES JlTGEMENS HUMAINS. 465 Ifffppelle aux rigueurs horribles qujenpnt été la raciae. Donc , ô Jésus, ô divin Jésus ! que vos miséricordes sont pressant^ ah ! dans le moment que je les ressens , je vois toutes vos plaies se rouvrir, tout; votre sang se déborder. Il faut pleurer du sang, pour le mêler avec celui que vos tendresses et mes duretés, que vps bontés et mes ingratitudes vous ont fait répandre.
Laissons-nous toucher. Chrétiens, à cet excès de miséricorde, et apprenons aujourd'hui à voir toute l'horreur de nos crimes dans la grâce qui nous les remet. c< Gardez vous d'affliger et contrister TEs- » prit de Dieu » : Nolite contristare SpU ritum Sanctum (i). Cette aftlictîon ne marque pas tant l'injure qui est faite à sa sainteté par notre injustice, que la violence que soufire son amour méprisé et sa bonne voloqté frustrée par notre résistance opiniâtre. Affliger le Saint-Esprit, c'est-à-dire, l'amour de Dieu ppérant eu nous pour lui gagner nos cœurs par sa
(0 Ephes. IV^ 3o.
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boDt^. Il se mesure avec nous par les teitdresses de son amour, par les empresse^ mens de sa miséricorde. Combien la durelé est-elle inhérente, si elle ne s^amoUit pas , etc.
PRÊCHÉ DEVANT LEROl(i),
av R
Son objet ; sa nécessité: ses effets. Confusion des pécheurs^ qui amusent le monde par leurs vains prétextes ; des hypocrites qui font ser-^ vir la piété denveloppe et de couverture à leur malice ; des pécheurs scandaleux , qui font trophée de leurs crimes.
Tune videlunt Filium homînis venîentem în nule , cumpoiestaie magna et majestate.
Alors ils yerrpnt venir le Fils de l'homme sur un^
nuée , avec une grande puissance et une grande
majesié, Luc^ XXI ^ 37.
[Encore que dans le moment que notre ame sortira du corps , elle doive être ju« gëe en dernier resfiîort , et Taflaire de no« tre salut immuableo^ent décidée ; toute* fois ita plu à Dieu que nonobstant ce prf* ■■■'■'■■■'■''■ ■ >■ ■ ■ ■ .1 « ... .^ ■,-.■..■ . £11 1^69 , c <est la date que.porie le manuscrit..
mier arrêt , nous ayions encore à craindre un autre examen et une terrible révision de notre pix)cès au jugement dernier et universel. Car, commelVmea pëché conjointement avec le corps j ilçsf/uste qu^elle soit jugée aussi bien que . unie avec son complice , et que le Fils de Dieu, qui a pris la nature humaine toute en« tière , soumette auhsi Ttiomme tout entier jà Tautoritë de son tribunal. C'est pourquoi nous sommes tous ajournés après la résurrection générale peur comJDaroîtrede nouveau , devant ce tribunal redoutable; afin que tous les pécheurs étant appelés et représentés en corps et en ame, c'est-à-dire , dans l'intégrité de leur nature , ils reçoivent aussi la mesure ^entière çt le comble de leur supplice, et c'est ce qui donne lieu à ce dernier jugement qui nous est proposé dans notre Evangile.
Mais pourquoi ces grandes assises, pourquoi cette isôlemnelle cdnvoeation et cette assemblée gébéralfe du genre hurnain 'i Pourquoi pensez^ vous, Messieurs, V si ce n'est que ce dernier jour qui est appelé dans les saintes Lettres « «n jour d'obs-
SUR Lt ïtroEMlB^NT DERNIER. 469 »curitëetde nuage, un jour de tourbil- » k)n et de tempête , un jour de calamité et >xd'angoîsse , y e&t au.ssi appelé un)our de »confusion et d'ignominie (i)»? Voici une vérité éternelle ; il est juste et très- juste que celui qui fait mal, soit couvert de honle ; que quiconque a trop osé, soit conibndu ;^el que le pécheur soit débhonoi»é, non seulement par les autres , mais piar luimême , c'est à-dire, par la rougeur de son fjront, par. la confusion de sa face, par le reprochepûblicdp sa copscience.
Cependant nous voyous que ces pér cheurs qui ont si bien mérité la'honte, trouvent souvent le moyen de Téviteren cette vie. Car ou ils cachent leurs criraes,<)u ils les excusent , ou enfin biep loin d'en rougir, îlles font éclater scandaleusement à la face du ciel et de la terie , et encore ils s'eq glorifient. C'est ainsi qu'ils tâchent d^éviter la honte, les premiers par rôbscurïté^de leurs actions , lés seconds par les artifices de leurs excuses; et enfin, les derniers par leur imprudence. C'est pour cela que Dieu les
^ — - — ^ — ■ ■■■!■ ■ . I II m
(i) Sopk. /, i5, -
appelle aa grand jour de son jugement. Là, ceux qui se sont cachas, seront découverts; là, ceux qui se sont excusés, seront convaizi^ eus; là, ceux quiétôient si fiers et si insolens dans leurs crimes, seront abattue et atterrés : et ainsi sera rendue à tousceii pécheurs, à ceux qui trompent le monde, a ceux qui Tamusent par de vains prétextes , à ceux qui le scandalisent , ainsi , dis- je , leur sera rendue à la face de tout le genre humain , dès hommes et des Anges, réternelle confusion , qui eét leur juste salaire , leur naturel apanage qu^iJs pot si bien mérité.
PREMIER POINT
« L'iNSENsi a dit en son cœur : il n'y a » point de Dieu : » Hixit insipiens in corde suo ; non est Deus ( i J. Les saints Docteurs nous enseignent que nous pouvons nous rendre coupables en plusieurs façons , dfe celte erreur insensée. Il j a en premier lieu, les athées et lea
(0 Ps. Ul,u
Jiberlins,qui disent tout ouvertement que les choses vont à Taventure, sans ordre ^ sans gouvernement , sans conduite supérieure. Insensés 9 qui, dans Tempire de X)îeu, parmi ses ouvrages, parmi ses bien^ faits, osent dire quMl nest pas, et ravi^ Tétre à celui par lequel subsiste toute la nature ! Il j^ a peu de ces monstres : le nom^ breen€st petit parmi les hdmmes; quoiqt]e,hélas.'^nous pou vous Jîré, avec tremblement, qu^il. n'en paroit toujours que trop dans.le inonde. Ûyen a>d'autres , dit ie docte Th^oret (i), qui ne vont pa?
jusqu^à cet excès de nier la Divinité ; mais pressés et incommodés dans leurs passions déréglées,par ses lois qui les contraignent, par ses menaces qui les étonnent, par la crainte de ses jugemens qui les trouble, ils desireroient que Dieu ne fût pas.; ils VQudroieot même le pouvoir croire; ils VQudroient pouvoir croire que Dieu n'est qu'un nom : çt.ils disent , dans leur cœ.ur-, non par la persuasion , mais par désir : il
■i - ' * * III ■ «
(i) In Psalm. Lll^ tom* I, pag. 6o3*£r//|*
n^y a pas de Dieu. « Insensés , dit Saint )> Augustin (i) , qui, parce quMls sont dé- 7>vég\és^ voudi-oient détruire la règle, et »souhaitent qu'il a y ait ni loi, ni justice, 7> à cause qu'ails ne sont pas justes. » Je laisse encore ceux-ci ; je veux croire qu'il ii*j a aucundemesAuditeurs qui soit si dépravé et si corrompu. Je viens à une troisième manière de dire que Dieu n'est pas , de laquelle vous avouerez que la plupart de nies Auditeurs tie se peuvent pas excuser. Je veux parler de ceux qui, en confessant que Dieu est, le comptent néanmoins tellement pour^rien, qu'ils pensent en effet li*avoir rien à craindre, quand ils n'ont que lui pour témoin. Ceux-là manifestement comptent Dieu pour rien ; et ils disent donc en leur cœur , il n'y a point de Dieu. Eh ! qui de nous n'est pas de ce nombre ? Qui de nous lî'est pas arrêté dans une action malhonnête par la rencontre d'un homme qui n'est pas de notre (2) cabale ?
(i) TracL XC. in Jo an. tom. IH, pari. 11 jp. 721.
(a) Secrète. '
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et cependant de quel front savons nous soutenir le regard de Dieu ? N'apportons pas ici Vexemple de ceux qui roulent ea leur esprit quelque noir dessein; toyxt ce qu'ils rencontrent les trouble, et la lumière du jour, et leur ombre même leur fait peur ; ils ont peine à porter eux-mêmes rborreur de leur funeste secret, et ils vivent cependant dans une souveraine tranquillité des regards de Dieu. Laissons ces tragiques attentats, disons ce qui se voit tous les jours. Quand vous déchii-ez en secret celui que vous carressez en pur blic; quand vous lepercez incessamment de cent plaies, par les coups mortels de votre dangereuse langue ; quand vous ni^-lez artificieusement le vrai et le faux , poutf donner de la vraisemblance à vos histoires malicieuses^ quand vous violez le sacré dépôt du secret qu'un ami trop simple a versé tout entier dans votre cœur , et que vous faites çervir à vps intérêts sa confiance , qui vous obligeoît à penser aux siens,; combien de précautions pour ne point paroitre, combien regardez-vous à droite et à gauche ? £t si vous ne YQyez
pas de tëmoin qui vous fuisse reprocher dans le monde votre lâcheté, si vous avez tendu vos pièges si subtilement qu^iis soient icbperceptibles aux regards fau« mains , vous dites : qui noas a vus ? Nar-- Tai>eruntutabsconderentlaqueos^ diaçcrunt : Quis pidebit eos ? « IJs ont con* » suite ensemble sur les moyens de cacher »leiu*s pièges , et ils ont dit : qui pourra »les découvrir (i) ? » Vous ne comprenez donc pas parmi les vojans celui qui ha« bife au ciel ? Et cependant enienàez le même Psalmiste: ce Quoi ! celui quia formé »Poreîlle , n'écoute- t-il pas, et celui qui a fait les jeux est-il aveugle ? » Qui planta-' pit aurem non audiet , aut quiJinxU oculum non considemt(^2)?o Aucon* traire, ne savez -vous pasquMl est tout vue , tout ouïe, tout intelligence ? que vos pensées lui parlent, que votre cœur lui dît tout , que votre conscience est sa surveillante et son témoin contre vous ? Et cependant sous ces yeux si vifs, et sous ces
** ■■■■Il > ■ ■» I I 1^— — ai I I, I 1^—— ^^^w
il) Ps. LXIH , 4.
regards si perçans, vous Jouissez , sans inquiétude, du plaisir d'être caché? N'est-ce pas le compter pour rien , eta dire en son » cœur insensé: il n'y a point de Dieu?» Dixit insipiens in corde sUo : Non est Deus (i).
II n'est pas juste ^ Messieurs^ que le$ pécheurs se sauvent toujours à la faveur des ténèbres , de la honte qui leur est (i|ue» Non , non , que cçs femmes infidelles et que ces hommes corrompus se couvrent , s'ils peuvent , de toutes les ombres de la nuit, et enveloppent leurs actions déshoui^ zaétes dans l'obscurité d'une intrigue im» pénétrable; encore fai^t^I que Dieu les dé* couvre un jour et qu'ils boivent la con* fusion ,^ar ils en sont dignes. C'est pour^ quoi il a destiné ce dernier jour« ce qui )) percera les ténèbres les plus épaisses , et p manifestera , comme dit l'Apôtre , \e% » conseils les plus cachés» : Quiet illu^ minabit abscondita tenebrarum ^etnM^ nifestabit consilia cqrdiuni(;i). Alors,
(i) Fs. LU, I.
(2) /. Cor. IF, 5.
quel sera Yétat des grands du monde; qui ont toujours vu sut la terre , et leurs senti mens applaudis et leurs vices même adorés ? Que deviendront ces hommes délicats , qui ne peuvent supporter qu'on connoisse leurs défauts, qui s'inquiètent qui s'embarrassent , qui se déconcertent quand on leur découvre leur foible? Alors, dit le Prophète Isaie,(i) « les bras leur tom- » béront de foiblesse » : Omnes manus dis» nsolf^entut; «leur cœur angoissé défau- »dra »: Omne corhominU contabescet, « Un chacun sera confus devant son pro* Dchain » : XJ nus<fuisque stupebit ad pro* ximum éuum ; « les pécheurs même se »> feront honte mutuellemeiât, leurs visages » seront enflammés (2) » \Facies combus^ tœ vultus eorum; tant leur face sera toute teinte et toute couverte de la rougeur de la honte. O ténèbres trop courtes \ ô intrigues mal tissues ! 6 regard de Dieu trop perçant et trop injustement méprisé ! ô vices knal cachés ! ô honte mal évitée !
{i)haLXlll,T et%.
f,2)Efiech,Xri^5z:
SUR LE JtmEMEKT DERNIÇH. 477 ' Mais de tous les pécheurs qui secachent, ' aucuns ne seront découverts avec plus de honte que les faux dévots et les hypocrites. Ce sont ceux-ci , Messieurs , qui sont des plus pernicieux ennemis de Dieu, qui combattent contre lui sous ses étendards; Nul ne ravilit davantage Thonneur de la piété , que Thypocrite qui Igi fait servir d'enveloppe et de couverture à sa malice, Nul ne viole la sainte majesté de Dieu d'une manière plus sacrilège que Thypocrite, qui s'autorisant de son nom auguste ^ lui veut donner part à ses crimes V et le choisit pour protecteur de ses vices , lui qui en est le censeup. Nul donc ne trou«j vera Dieu juge plus sévère que Fhypoi crite , qui a entrepris de h faire , en quelque façon , son complice. Maisne parlons pas toujours de ceux qui contrefont les religieux ; le monde a encore d'autres hy-? pocrites : n'y àfcil pas des hypocrites d'hon? neur , des Ijy pocrites d'amitié , des hypo* critôs de prqbité et de bonne foi, qui en ont toujours à la boqchë les saintes maixi'^ mes i mais pour être seulement des iaoets
aux simples et des pièges aux innocens,si accommodans, si sou pies et si adroits, q u^ on donne dans leurs filets , et ceux même qui les connoissent ? Il faut qu^ils soient confondus.yenez donc, abuseurs publics, toujours contraints , toujours contrefaits y lâches et misérables captifs de ceux que vous vou« lez captiver ; venez , qu^on lève ce masque et qu'on vous ôle ce fard : mais plutôt il faut le laisser sur votre face confuse, afin que vous paroissiez doublement horribles, comme une femme fardée et toujours plus laide, dans laquelle on ne sait ce qui déplaît davantage, ou sa laideur ou son fard. Ainsi viendront rougir devant Jésus-Christ tous ces trompeurs vainement fardés; ils viendront, dis-je, rougir non seulement de leur crime caché , mais encore de leur honnêteté apparente. Ils. viaidront rougir encore une fois de ce qu'ils ont assez es* timé la vertu pour la fabe servir de pré^i^ texte 9 de montre et de parade , et ne Tont pas toutefois assez estimée poijir la £iire servir de règle Jf^^ô âl tu confundere €l porta ignominiam tuam : «Et vous,
»toyez aussi confus , et portez votre ig4îo- »minîe (i)».
Si cependant ils marchent la tête levée , et jouissent en apparence de la liberté d'une bonâe conscience , sMIs trompent le mpnde , ^i Oieii dissimule , quMIs né pen-* sent pas pour cela avoir échappé à ses mains: îFa son jour arrêté , il a son heure marquée, qu'il attend avec patience.
Pourrai je bien vous expliquer un si grand mystère par quelque comparaison tirée des choses humaines ? Gomme un Roi qui sent son trône afîermi et sa puis» sànce établie , «'il apprend qu'il se fait con^ treson service quelques secrètes pratiques (i$atr il est mat^aisé de troarper un Roi qui a les yeux ouverts et qui "veille ) , il pourroît (étottSTer^daQs sa naissance cette cabale découverte; mais assuré de luimême et de sa propre puissance , il est bien aise de voir jusqu'où iront les té* mérajres complots de sqs sujets infidèles, et ne précipite pas sa. juste vengeance , jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au terme
(i) Ezech.Xrij 52,
fatal , où il à résolu de les ai?réter. Ainsi; et à plus forte raison , ce Dieu tout-puissant , souverain arbitre et dispensateur des temps , qui , du centre de son éternité, développe tout Tordre des siècles, et qui, devant Torigine des choses, a fait la destination de tous les momens selon les conseils de sa sagesse; à plus forte raison. Chrétiens , n*art-4i rien à précipiter ni à presser. Les pécheurs sont ^ous ses yeux et isous sa main ; il sait le temps qu'il leur a donné pour se repentir et celui ou il les attend pour les confondre^ Cependant»
qu^ils cabalent , qu'ils intriguent , qu'ils mêlent le ciel et la terre, pour se cacher dans la confusion de to»tès choses; ils seront^ découverts au jour arrêté , leur cause sera portée aux grandes assises gé« nérales de Dieu , où comme leur découverte ne pourra être empêchée par aucune adresse , aussi leur conviction ne pourra être éludée par aucune excuse.
C'est ma seconde partie, que je, joindrai pour abréger, avec la troisième , dans une même suite de raisonnement.
SECOND POINT
SECOND point:
L E grand Pape saint Grégoire , dans la tfoisièoie partie de son Pastoral, compare les pécheurs à des hérissons. Lorsque vous êtes éloigné , dit-il , de cet animal et quMI ne craint pas d'être pris , vous voyez sa tête , ses piçds et son corps, quand vous approchez pour le prendre, vous ne trouvez plus qu^une masse ronde qui pique de tous côtés, et celui que vous découvriez de loin tout entier, vou^le perdez tout«* à^coup aussi-tôt que vousîle tenez entre vjos mains : Inira tenentis manus tO'^ tum simul amiititurj quodtomm simul ante videbaCur. G^est rim^ge,. dit sdint Grégoire (r) , de .rhomme péchedrr]qui s'enveloppe dans ses raisons: et dans ses excuses. Vous avez décooveist toutcp ses menées et reconnu distinctement td^t l'or-^ dre du crime ; vous èri voyez les pieds , lé corps et la tetio; Aussi-tôi que vous( pensez'
-(i) .y. Greg. -. - -
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le couvaiacre en lui racontant ce deiall il relire 9ÇS pieds , il couvre tous les vestiges de son entreprise ; il cache sa tête, il recèle profondément ses desseins; il enve« loppe son corps , c^est-à-dire, tonte la suite de son intrigue dans le tissu artificieux d^une histoire faite à plaisir. Ce que vous pensiez avoir vu si distinctement, n^est plus qu^une masse informe et confuse, où il ne paroi t ni commencement ni fin, et cette vérité si bien démêlée est tout-à-coap disparue : Quitotumjam depréhendendo viderai , tergwérsatione prapœ defen^ sionis illusuSftoeumparilerignorat(iy, Cet homme que vous cro jiez si bien con^ wiinou pétant ainsi retranché et enveloppé en lui- méfne , ne vous présente plus que des pîquans;! il s^arme'à son tour contre vous^ et y<ms ne. pouvez plus le toucher sans que vbta» main soit ensanglantée , je V6UX dire sans que votre honneur soit Uéssé par mfllesanglans reprodies contre votre injurieuse crédulité et 4Soûtre vos soupçons téméraires. . . _ .
C'est ainsi qae font les péchears : ifs se cachent , s'ils peuvent , comme fit Adam» et s'ils ne peuvent pas se cacber non plus que lui, ils ne laissent pas toute* fois de s'excuser à sou exemple. Adam, le premier de tous les pécheurs , aussi-lat après son péché s'enfonce dans le plus épais de la forêt, et voudroit pouvoir cacher et lui et son crime. Quand il se voit découvert , il a recours aux excuses. Ses enfans malheureux, héritiers de son crime, le sont aussi de ses vains prétextes. Ils di^ Sfnt tout ce qu'ils peuvent, et quand il ne peuvent rien dire , ils rejettent toute leur faute sur la fragilité de la nature , sur la violence de la passion , sur la tyrannie de l'habitude. Ainsi on n a plus besoin de se tourmenter a chercher des excuses , le péché s'en sert à lui-même et prétend se justifier par son propre' excès. Mais quand aurai- je achevé, si je me laissé engager à ce détail infini des excuses particulières ? Il suffit de dire en général: tous s'excusent ? tous se défendent; ils le fpnt en partie par crainte, en partie aussi par orgueil, et en partie par artifice. Ils se trcmpeAt
quel(}¥(çfqis eux - mêaies , et ils tâchent après d^ tromper les autres. Quelquefois couyaincus en leur ccHiscieuce de Tiujus* tice de leurs actions , ils veulent seulement amuser le monde par des raisons colorées ; puis se laissant etn porter eux-mêmes à leurs belles inventions , en les débitant ils se les impriment ilans Tesprit , et adorent le vain fantôme qu'ils ont supposé pour tromper le monde, en la place de la vérité; tant l'homme se joue soi-même et sa pro« pre conscience : ^deà nostram quoque çonscientiam ludimus, dit le grave Tertullien.
j Dieu est lumière, Dieu est vérité, E^ieu est justice. Sous TEmpire de Dieu ce ne sera jamais par de faux prétextes, mais par une humble reconnoisscmce de ses pé«» çhés , qu'on évitera la honte éternelle qui çn est le. juste salaire. Tout sera rnaùifesté devant le tribunal de Jésus-Christ. Une kmaière très-claire de justice et de vérité sortira du trône ^ dans laquelle les pécheurs verront qu'il n'y a point d'excuse valable pour colorer leur rébellion ; mais que le combledu crime, c'est l'audace de
Texcusër et la présomption de le défendre* Car il faut ^ M^^îecrrsv retnàrqaer ici uaè doctrine împortaMe: d'eMqu^au Heu qoe dans cetlé vi« nblife'r'atson vacittaate aem^ Souvent du» pâirti>de<Jotre cœur dëpravë ; dans les mâlheUiieux réprouvés , ilj aura une ëi(»rnèHdKK^ntt%iriétë entre leur esprit etleurôœorvlîi'irtkiôur delà vé^ nié et de h jusl^sé sera (jét^iiit pour ^jamais dans la irelontë de ces misérables ; et tou^ f^fois à leur honte, toujourb la connoissànce e^ sera ti:ès''claire dans leur esprit* C'est! eerqiir fait dire Sa I^erCdlUèn celle parole mjmomble dans 1b livre du Té^ nioignagederaiDe^'ilf^r//o omnis anima etrtsa^t testés est 9 «Toute ame pécbe^ tresse V dit ce grand homme , est tout en« «semlabéetl^crinniaelleet IetëmQia{i) »*.
Gricainélle pair la €orroptio£l de' sa* vo-^ lontë V itiinoin par là himiere de saraUon \ criminelle për la haine* de la justice, ié^ meln.pàr ladôiinoissàDce certaine ^de ses lois [sacrés .:! criminelle ,: parce qu'elle est tûu^dùcspbiB^tiné^aaimal \\éii^hi parce
{\)De Testimon» Anirn^ sub^n.-rKG^ p^^»^
qu^elIe coQdamDé.tou|ours son obstina* tion. Effroyable coatrariëté et supplice insupportable ! (Test donp cette connois* sauce de la vëritë qui sera la source im-^ mortelle d'que confusion infinie. O^est ce cjui fait dire au Prophète : Alii euigila-huntin ofiprçhnum ut videantscmper :
« Plusieurs s'éveilleront à leur honte pour pvoir toujours (i):». Ceux qui s^étoient appuyés sur dés conseils accommodans et sur des condescendances flatteuses ^ qui pensoient avoir échappé àla hcmte , et s^é« toienteâdornu» dans leurs pébbés^à Tabri de leurs excuses vainement plausibles »
« s'éveilleronl tout^àrcoup, à leur bonle, 9>pour voir, toujours PiJEê^igiiaàunl tu Videantscmper. Et qu'est-ce qu'ils ver- ):ont toujours ? Cette vérité qui les cour fond , cette vérité qui les juge. Alors \U «irougiroat doublem^it de leui^ crimes et de leurs excuses. La force de la vérité manifei^te renversera leurs foibles défenses; et leur ôlant à jamais tous les vains pré» textes dont ils avoient pensé pallier leur»
crimes, elle ne leur laissera que leur pé^ ché et leur honte. Dieu s'en glorifie en eei mots parla bouche de Jérëmie (i): I>iè* coopérai Esaû ; j'ai dépouillé le pécheur, j'ai idlssipé les fausses couleurs par les* quelles il avoit voulu pallier ses crimes ; fai manifesté ses mauvais desseins si subtilement déguisés, et il ne^ peut pins se couvrir par aucun pcélexfç : Discooperui Esaû : rei^elaçi abscondita ejus ^ et ce* larinonpo(erU(2y
Mais réveillez vos attentions pour en« tendre ce qui servira davantage à la œn* viction et à la confusion des impieks : les justes qu'on leur pr<xluira , les gens de bien qui lenr seront confrontés. C'iest ici que ces péchés trop communs, hélas! ti^p'aisé-* jnent commis, trop promptement -exco^ ses; péchés qui précipitent tant d'ameset qui causent dans le genre hnàiain à»9^ ruines si épouvantables; péchés qu'on se pardonne toujours si facilement, çt qu'oa croit avoir assez excusés, quand on le«
(i) Jerem. XlIX^ IQ.
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appelle péchés de fragilité; ah ! ces péchés désormais ne irouverost plus aucune dé^ feose. Car il y aura le troupeau d'élite , petit à ia vérilé*en comparaiison des impies, grand néannioîns et nombreux en soi , dans lequel ii paroîtra des âmes fidelies , qui dans la même chair et dans les mêmes tentations jont néanmoins conservé sans tache , ceuxJà \ la fleor sacrée dé k pureté, et ceux-ci > Thônnéteté du lit nup* tial. D'autres aussi vous seront produits. Ceux-là sont à la vérité tombés par foiblesse; mais s'étant aussi relevés, ifs por-^ teront contre von» ce témoignage fidèle ^ que malgré la fragilité , ils ont toujours triomphé autant de fois qu'ils ont voulu combattre ; et , comme dit Julien Pomère , « ils montreront'pat ce qu'ils ont fait , ce l»que.votis pouviez faire à leur exempte «sinssi • bien- qn-eux » : Cum ffagilitatè camis in oainc ■vwentes , fragilitaiem cdrnj,$^ in ^Qrtie vihcentes , quod fece^ îTunl , iitiqufifieriposse docuerunt ( i ). Pensez ici, Chrétiens, ce que vous pour-
(j[) De yit. contempl. lib. lUy à. XîL
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Mz répondre ; pensez-y pendant quMl est tmxips, etque iapenséç en pont être utile; N'alléguez plus vos feiblesses, ne mettez plus votxeî appui .en votre fragilité. I^a iia^ure étoit foible; la grâce étoit forte^ Vou» aviez :.unëcfaair qui^ convoi t^^it con« Ire Tesprit; vous aviezun esprit qui coin^ battoit contre la chair. Vous aviez des maladies; vous aviez aussi: des remèdes danâ les Sacrénien»; Vous aviez un tentateur; ma^ voQS avifcr.ua Sauveur. Les tentalions étôient fréquentes; les inispirations ne rétoient pas moins/ Les objets étoient toujours présens y et la grâce étoit toujours prét« ; et vous pdurviez du moins* fuir ce que vous ne poliviez pas vaincre; Enfin , dei^uelqi|e côté <][ue vous' vouS' tourniez; il ne vous reste plus aucune défaite , au** cun subterfuge , ni aucun mojen d^éva^ der ; vous êtes pris et convaincus. C'est pourquoi le, Prophète J^réttûe dit que les pécheurs seront en ce jour comme ceux qui sont surpris en flagrant* délit ; QuO' modo confundituT fur , quando depre^ henditur : « Comme un voleur est confus
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»quand il est surpris dans son vol (i). » Il ne peut pas nier le fait , il ne peut pas Texcuser ; il ne peut ni se défendre par la raison , ni s^ëchapper par la fuite, a Ainsi , dit ^le saint Prophète, seront étonnés» co;)fu3» D interdits les ingrats enfàns dlsraëhr-^ lèSic confusi sunl domus Israël (2)* Nul n^échappera cette honte. Car écoutez le Prophète : Tous , dit-il» seront confust ce eux et leuj» Rois et leurs Princes, et s> leurs Prêtres et leurs Prophètes »: Ipsi et Reges eorùm^ Princifies et Sacer-^ dotes et Prophetœ eorujA (3). Leurs Kois; car. ils trouveront un plus grand Koi , et une plus haute nGrajestë : leurs Princes ; car ils perdront leur rang dans cette assemblée, et ils seront péle-méle avec le peuple : leurs Prêtres; car leur sa* cré caraclère et leur sainte onction les condamnera: leurs Prophètes, leurs Pré?
dicateurs» ceux qui leur ont porté les di->
(i) Jerjpp. IIj a6.
(a) Ibid.
t3) Ibid.
SUR LE A7GEMENTDSRNIER. 4gî vins oracles ; car la parole quMIs ont annoucëe sera en. témoignage contr^eux« « L^homme paroîtra , dit TertuUien , de- » vant le trône de Diea n^ayant rien à dire» : El stabit ante aula^ Deinihil habens dic^re (i). Nous resterons interdits et si puissamment oonvaincus, que même nous n^aurons pas cette mîsërable consolation de pouvoir nous «plaindre : Sic con^ Jusi eruni domus Israël, ipsiei Re^ ges^etc.
Mais y Messieurs, quand j'appellerois à mon secours les expressions les plus fortes et les figures les plus violentes de la Rhétborique , )e ne puis assez expliquer quelle sera la confusion de ceux dont le» crimes scandaleux ont dësbonorié le ciel et la terre.
Vous voyez que je suis entre dans ma troisième partie , que Je veux conclure ea peu de paroles , mais par des raisons convaincantes. Four en poser les fondemens^ je remarquerai , Messieurs » que cette honte que Dieu réserve aux pécheurs en
(i) Pé? Testim. An. n. 6 , p^ 84.
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sou jugement, a plusieurs degrës » et nous
est difiërema>eut exprimés dans son £em
tare. Elle iiocs dit très^isauveiit,tflt.nouf
eu avons déjà citëies passages y .qu'il coi>
fondra ses enoertiis^ qu'il l6acoQvnr>a d'ir,
gnominie. (Test ce qui sera cipftiama à
tous* les«pëcheucs. Mais, noua jisons aussjl
dans les saints Prophètes , que Dieu et
ses serviteurs se tirent d'eux> qufil^Ieur
insultera par deireptochcs mêlÀdadëri*.
sion et de raillerie, et que, non content
de les découvrir et xie lès convaincre ,
comme nous avons déjà dît, il les^ im-»
molera à la risée de tout Tunivers.
\ Je pense pour moi ^. Messieurs ^ que
cette dérision est lé pbopre et vérîiable
partage des pécbeuts^publlcsielr scanda*
leux : tous les pécheurs transgressent la
loi ; tous aussi méritent d'être confondus :
mais tous n/insultent p^s publiquement
à la sainteté db laloi. Ceux*tà s'en mo-
quienf, ceu^^à lui insultent qui fiaiTttro*
phée de leurs crimes , et les fontëclatei?
sans crainte à ta (ace du 'clel et> de la
terre. A ces pécheurs insôlens , s'ils ne
s'humîlieut bientôt pairla "péûîferice; est
SUR LE JUGEMENT DERNIER. 4'9^ rëservée dans le jugement cette dérision, cette moquerie terrible, et celte juste et inévitable insulte d'uaDreu ôufragé : car, qu'y a-t-îl de plus indigne ? Nous les vàyoûs fous les jours dans le monde, ces pëcheurè superbes qui , avec la face et lé front (fuhé femme débauchée, 'osent, Je né dis 'plus excuser, mais encore soutenir leurô érifties. ïls ne trouveroient pas éssei d'àgtëment dans leur intempérance, sMlé ne s'en vantoîent publiquement) i s'ils ne lafai^ »soient jouir, dit TèrtuUien , de toute »la lumière du jour et de tout lé témoi- »goage du ciel » : Delicta vestraet loco omniet luce omniet unwersdcœîiconS' cienliâ ffùuntur. « Ils annoncent leurij » péchés Condme Sodome », disoit un Prophète {i'): Péôcaium suum sicut Sodoma prcèdicdi>erunï ; ei ils mettent une partie de ïeur grandeur dans leur licence effrénée. Il me souvient'en ce lieu de ce beau mot de Taciîe, qui^ parlant des excès de Boraitién, après que son père
fut parvenu à l'Empire, dit que, « sans
(i) haï, III ^ g.
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»8e mêler d^afifaires publiques, il ccmmen* s>ça seulement à faire le fils du Prince par »ses adultères et par ses débauches » r Nihil quidquampublicimuneris attige^ rat; sed stupris et €uUilteriis filium Principisagebat (i).
Ainsi nous les voyons , ces emportés qiii se plaisent à faire les grands par leur Hcence, qui s^magibent s'élever bien haut au-dessus des choses humaines par le mépris des loiz , à qui la pudeur même semr ble une foiblesse indigne d^ux, parce qu'elle montre dans sa retenue quelqu'apparence de crainte; si bien qu'ils ne font pas seulement ua sensible outrage » maî$ une insulte publique à TEgiise ^ à TËvan- ^ile» à la conscience des hommes. De tds pécheurs scandaleux corrompent les bonnes mœurs par leurs pernicieux exemples. Us déshonorent la terre et chargent de reproches , si je Pose dire, la patience
' (0 Tacit. HisU t. IV, p. gSo. Edit. Far. iffaa. Le texte est un peu difTérent. Oq lit, à la place du premier membre, ces paroles : Nondum ad euros intentus , e/c.
du ciel, qui les souffre trop long-temps^ Mdi$ Dieu saura bien se justifier d'une manière ierrible, et peut être dès èette vie, par »Q fchâtîcdent exenaplaîré. Que si Dieu:>durant celte \îcrfes attend à pépitei>oe,> si inainque d^ëcouter sa voix, ils €e rendent dignes qu'il lés réserve à sou dernier ^genaent , ils y bcnroM non seuienoeot le breuvage de honte éternelle qui est préparé à tous les pécheurs, maisen« core, «ils avaleront, ditËzéchiel, la coupe » large et profonde de dérision et de mo- 1^ qi9erie,etilssei;oiit accablés par les insultes ^sanglantes de toutes les créatures » : Ca^- Jicem soréris tuœ bibes profundum et latum : eris in derisum et in subsan-^ netiohtm, quœ est capacissima (i). Tel *^ra le juste supplice de leur impudence. Prévenons , Messieurs , cette honte qui ne s'effacera jamais». Car ne »pos perssuadons pas que nous recevrons seulement à ce tribunal une confusion passagère; au contraire nous devons entendre, dit Saint
(i) Bzçch.XXm, 3?.
Grégoire de Nazîaoze (i), que la Tëritë iounuable de ùe dernier jugement de Diea imprimera, sar noê fronts « one marque vëtemeUe d^igoominie » : Hotam igna^ minÙB sempUetnam. £f afoalef' ^aiot Jean Chrjsostôme > cette honte sera plos terrible q^ tpns le» autres s«pplid?si Car c^est p^r cJle, mes Frères , .^e ^le p^* ehenr, chargé de^^es crimes et ponrsuivi sans relâche par sa conscienee^ne pourra se souffrir soi-même; et il cherchera le néant, et.il nç lui sera pas» donnée, O! mes fr^èresy que:k (^ofttredelcfette hôitttf si je puis^p^rler de làsartei^sèni inhéreate alors ! Oh ! qu'il nom e5t<siisé mointê-
(i) Oral. XV, t. // p. sÇo. Cestâaaaia.(à)Bfi».. cience même «i, r» svm^iTrj qifçi S^int Gtégoitç
veut (jue soit imprimée cette note d'une ëf ernelle ignotoînîe 5" au^ fôrmeraVt-ellfe àaiis 'fétemitë un 'des prîncipafcix suppifces déà rêj^rouyês', au Jieu ^ue la marque extërièiliié iâeitoppodeffdit qu une peinei extférieuils et. pm»gère > qui se boriieroit au grand jour daj[ugein€^: Hç^^-m^en^ simul cum atiis , velpotius ante alla , istudex* cruciabit, qiioSa Dèo projecti sint , atque inustam incomcientiasempkérnèErigitotfiiniœ notahi gérant*
nant dé nous enlever pour jamais ! Allons rougir, tnes Frètes, dans le tribunal de la pénitence. Hé ! nedestronspas cju'oa y plaigne toujours notre foiblèsse: Qu'on la blâme, qu'on la reprenne^ qu'on la réprime , qu'on la châtie.
Le temps est court ^ dit rApAtre(i), et rheure n'est pas ëloigaéé; Je ne dis pas celle du grand jugemerit ; car le Père s'est réservé ce secret ; mais je dis l'heure de la mort : en laquelle sera fixé notre état. En tel état que nous serons morts » en cf t état immuablte jqpu3 «èroits^ fpeprér sentes aia grai^d jouf de Dieu. Ob ! quel renver&eniettt en ce jour ! Oh ! icombîeit descendront des hautes places ! Oh ! com* bien chercheront leurs ta neiens titres, re^ gretteront vainement leur giiandeur per-» due ! Oh ! quelle peine de s'accouluraeir à celte bassesse ! Fasse k Dieu que fa-' dore que tant de Grands qui m'écôutent ne perdent pas leur rang en ce jour.
Que cet auguste Monarque ne voie jamais tomber sa couronne ; qu'il soit au«;
(!) iCor. m, ag. - -
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près de Sdint Louis qui lui tend lesbr^ et qui lui montre sa place. O Dieu ! que cette place ne soit point vacante! Que celui-là soit haï de Dieu et des hommes qui ne souhaite pas sa gloire, même sur la terre, et qui ne veut pas la procurer de tontes ses forces par ses fidèles ser*' vices. Dieu sait sur ce sujet les vœux de mon cœur. Mais , Sire , je trahis votre Majesté et je lui suis infidèle, si je borne mes souhaits pour vous dans cette vie pë* rtssable« Vivez donc heureux, fortuné, victorieux de vos ennemis» Père de ros peuples. Mais vivez toujours bon ettou« jours juste; vivez toujours humble et ton* purs pieux , toujours prêt à rendrecompte i Dieu de cette noble partie du genre humain quUl vous a commise. G^est parla que nous vous verrons toujours Koi , toujours auguste , toujours couronné, et dans la terre et au ciel ; et ts'est. la félicité que je souhaite à votre Majesté, au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit. Amen.
F IN D U T o M S TROISIÈME.
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